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Mais non, mais non. Je ne me trompe pas, je peux pas me gourrer. C’est bien là que ma vieille Ford m’a laissé en panne et que je me suis enfoncé dans la pinède avec mon packson sous le bras et mon gros tournevis à la main.
 
 

 
 
Pas d’erreur, c’est bien là. Le virage, puis l’éperon rocheux et tout à côté la petite baie ensablée. Mille fois, je l’ai vu et revu dans ma tête, ce coin, durant ces trois ans de trou. Les yeux fermés, j’aurais pu y venir.
 
 

 
 
Seulement, balpeau ! En trois ans, ça change un paysage. Et surtout sur la Côte.
 
 

 
 
Je n’avais pas prévu, j’aurais dû me méfier.
 
 

 
 
On quitte le bon petit coinstot tranquille, on retrouve un « Paradis » préfabriqué.
 
 

 
 
Tout y est, la baraque à frites et à hot-dogs, les stands à souvenirs, le bar américain et le restaurant gastronomique, bouillabaisse, friture du golfe, langouste sur commande et prix selon grosseur…
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PAR L’OUVERTURE DU coffre proprement découpée, Lazare déménage les écrins que je vide au fur et à mesure sur un guéridon d’acajou.
 
Quand il a terminé, il se retourne vers moi, essuyant du revers de sa main gantée son front inondé de sueur. Le travail du chalumeau ça donne chaud, oui. Mais quand, d’un seul coup, il découvre les pièces entassées, jetant leurs feux, sous la clarté de la torche électrique, la fièvre grimpe en lui de plusieurs degrés.
 
 — Oh, voleur de Dieu ! tu vois ça ? ces splendeurs ! ces merveilles ! ces soleils !
 
Si je vois ! Les yeux me sortent de la tête, la gorge me brûle et je me sens pris aux tripes par une belle émotion.
 
Le paquet, il y est. Deux pendentifs, une douzaine de bagues, cinq bracelets, des blancs-bleus incomparables et surtout, surtout, la mirifique bricole, le collier de l’impératrice Eugénie, comme on l’appelle. La pièce à peser au bas mot, cinquante briques.
 
A elle seule, elle vaut le déplacement.
 
 
L’œil brillant, la bouche gourmande, Lazare l’a prise entre ses pattes gantées de caoutchouc noir et fait mine de la passer autour de son cou de déménageur.
 
 — Le collier d’Eugénie, non, mais tu me bigles, moi, avec le collier d’Eugénie.
 
J’aime pas qu’on plaisante dans le travail. Net, je l’arrête.
 
 — Freine tes conneries. Et remballe plutôt ton matériel qu’on se tire.
 
Je commence, moi, à faire descendre la joncaille dans un sac de toile grise que j’ai sorti de la poche de mon pardessus.
 
Lazare s’est mis à ranger ses outils dans une petite valise en carton bouilli, tout en renaudant.
 
 — Y a pas le feu, non ? Qui veux-tu qui nous dérange ? Tu l’as dit toi-même que c’était du tout cuit. Tellement du tout cuit, qu’on pourrait se payer le luxe de vider une bouteille à la santé de lady Stockfish…
 
 — Stockfield.
 
 — Si tu veux. A la santé de lady Stockfield et de l’impératrice Eugénie, comme de juste et de bien entendu.
 
 — Du tout cuit, peut-être. Mais inutile de traîner. On va pas se conduire comme des petits voleurs de lapins, non ? Se cuiter sur le tas et pisser contre le lit à colonnes. Sans compter que dehors, Théo doit commencer à se faire vieux.
 
Du tout cuit, c’était la vérité pure. Une affaire en or qui m’était tombée du ciel ou presque.
 
Les bavardages d’une petite bonniche levée un soir, dans un dancing de Nice. Paulette, ma femme, la vraie, turbine comme barmaid, dans une boîte de la rue Masséna, le Cha Cha Club jusqu’à des 5 heures du matin, et il faut bien que j’occupe mes nuits.
 
Pas jolie-jolie, Josy, la poulette mais fraîche, appétissante, 
brune à bouclettes, l’œil naïf, la bouche en cerise et les seins mignons sous le corsage transparent qui laisse voir le soutien-gorge rose.
 
Après la troisième danse, joue contre joue, entre deux gin-fizz, elle me raconte sa vie, dans la lumière tamisée d’un coin, à l’écart.
 
Et tout de suite, je dresse l’oreille. Dès qu’elle me sort qu’elle est en place à Beausoleil, villa des « Hespérides », chez lady Stockfield.
 
C’est qu’elle est connue de réputation, la rombière. Une vieille toquée, pilier de casinos, qu’un mari, grossium de l’industrie lourde a laissé veuve avec du fric haut comme plusieurs gratte-ciel.
 
Un rien schlass, un rien chatouillée, la libellule parle, parle, parle… parle des bijoux de la douairière qu’elle ne sort que pour les grandes occasions, mais qu’elle a vus, elle, Josy, vus comme elle me voit, moi. Qu’elle a touchés de ses mains, même que ça lui donnait des frissons, le collier de l’impératrice Eugénie, qu’elle a accroché et plus d’une fois au cou décharné de la vioque, qui mettait ses perles et ses plumes pour aller faire la belle chez ses potes Grace et Rainier.
 
… et pingre comme personne, avec ça. A vous dégoûter d’être honnête. Qu’on a raison de dire que ce n’est jamais celles qui le mériteraient qui ont les choses. Mais qu’un jour, elle ferait sa valise et irait à Paris tenter sa chance… oui, au cinéma… et pourquoi pas ?
 
 — Bien sûr, bien sûr, Josy, y a pas de raison. Une jolie fille comme vous, ça vaut bien toutes les Brigitte… et à ce moment, vous pourrez vous en payer des bagouses, des bracelets et des colliers… des pieds à la tête… à la pelle…
 
Elle est conquise et lorsqu’à 2 heures du matin, je la raccompagne à Beausoleil, dans ma Ford crème qui n’est plus toute neuve, mais dont les chromes étincellent, c’est dans la poche.
 
 
Un geste à faire et la môme viendra me manger dans la main.
 
On passe un mois à se voir deux-trois fois par semaine. Un mois il faut bien ça pour préparer un travail sans bavure. Et d’abord, bien connaître les habitudes de la dame. Dès le premier soir, Josy me l’a dit, la Lady se rend de temps en temps en Italie, à Florence, passer quelques jours auprès d’une cousine à elle. Elle emmène avec elle son chauffeur et une femme de chambre anglaise. La cuisinière en profite pour aller voir ses gosses, en pension à Marseille. Ne restent plus aux « Hespérides » qu’un vieux jardinier, sourdingue comme trente six pots et ivre mort tous les soirs, et ma belle amie Josy.
 
Et de deux, je profite, au cours du mois qui s’écoule, d’un de ces déplacements, pour me faire amener dans la crèche, sous prétexte que ce serait very exciting de s’ébattre dans le lit à colonnes et les draps brodés de la langouste.
 
On est tout seuls. Josy n’avait pas menti. Et le jardinier lui-même perche dans un pavillon à l’entrée du parc, à cent mètres de la maison.
 
Pas de clébard, la Lady a horreur des bestioles.
 
Seuls comme sur une île déserte.
 
J’en profite pour faire le tour du propriétaire, m’intéresse aux tableaux, aux collections de jades, sous vitrines, aux meubles, aux tapis, à tout le bric-à-brac et dans le même temps, me fait montrer l’emplacement du coffre.
 
Le coffiot est au premier, dissimulé par un portrait en pied de lord Stockfield — ce qui est une manière de lui rendre hommage — dans un petit bureau meublé en acajou.
 
J’ai de la tronche. Le plan est déjà tout enregistré dans ma tête mais par surcroît de précaution, je griffonne un petit dessin sur un bout de papier, tandis que Josy fait une station dans la salle de bains. Lorsqu’elle en ressort, roulée dans un époustouflant 
déshabillé de dentelle, mauve, un rien trop grand pour elle et parfumée de la racine des cheveux à la plante des pieds, j’ai aussi eu le temps de prendre dans un carré de mastic, l’empreinte des clefs dont elle a laissé traîner le trousseau sur la table de chevet.
 
Rien de plus, rien de moins, dans le grand lit à colonnes que dans n’importe quel page, mais la bonne conscience de n’avoir pas perdu mon temps.
 
J’en oublie que Josy a la fesse un peu basse et le sein moins ferme qu’il n’en a la prétention, sous cellophane.
 
Et de trois, me faut trouver des associés. C’est pas un travail dont on puisse se charger seul. D’autant que les coffres, moi, c’est pas mon rayon. J’ai toujours plutôt usiné dans le faux-dollar et le trafic de devises. Un banquier, quoi, je suis dans mon style.
 
Du bol. Dans le même temps, je rencontre Lazare Nuri, venu passer son hiver sur la Côte.
 
Je pouvais pas mieux tomber. Un casseur de première Lazare, et un véritable ami. C’est le bon Dieu qui me l’envoie.
 
Comme homme, une armoire à glace, mais avec des paluches de pianiste. Le nez en pomme de terre, les oreilles en chou-fleur et une fine moustache poivre et sel, sous les narines. Un vrai hors-d’œuvre. Sous le sourcil broussailleux, je retrouve son petit œil vicieux de macaque. Un seul détail a changé chez lui. Je l’avais laissé sans un poil sur le caillou, je le récupère portant une moumoute blonde et frisée de garçon coiffeur.
 
Tout de suite, il est intéressé. Il me fait confiance. Il me sait homme à ne pas l’emmener sur une maudite entourloupe.
 
Et lorsque je lui demande :
 
 — Tu as ton matériel ?
 
Il me cloque un regard choqué.
 
 
 — Je m’en sépare jamais, tu devrais le savoir. Et qu’est-ce que tu crois que je suis venu faire ici ? travailler au charbon ?
 
 — Autre chose, je réplique, toi et moi, ça va, mais il nous faut encore quelqu’un. Quelqu’un pour rester faire le serre1, tandis qu’on opérera. Bien sûr, c’est du tout cuit mais, quand même, faut ce qu’il faut, rien négliger. C’est ma devise.
 
 — Ne t’inquiète. A Toulon, j’ai le mec qu’il te faut. Un neveu à moi, le fils de ma sœur. Jeune mais capable.
 
 — Capable de quoi ?
 
 — Capable de tout. Théo, il s’appelle, on lui dit Théo-l’impeccable. Tu as peut-être entendu parler ?
 
 — Non, mais si tu me réponds de lui.
 
 — Comme de moi. Et par-dessus le marché, il se chargera de nous voler la voiture dont on aura besoin. C’est un peu sa spécialité. Il a fait ses études, là-dedans.
 
 — Banco. Y a qu’à le prévenir et le faire arriver. Le plus tôt sera le mieux.
 
 — Je lui téléphone, ce soir.
 
 — Maintenant, Lazare, c’est tout de même, lui qui aura le job le plus facile. Faut qu’il s’attende à ce que sa part soit en conséquence.
 
 — Il est raisonnable.
 
 — Alors, va bene.
 
Va bene. Le lendemain, le gus en question est là.
 
Plutôt bonne impression. Jeune bien sûr, pas plus de vingt-trois ans, sortant tout juste de faire son service à la prison maritime. Un peu danseur mondain peut-être, mais l’air sérieux, malgré tout.
 
Grand, sec, l’œil froid, la gueule en coupe-vent avec des dents impeccables qui doivent donner aux 
gonzesses lorsqu’il leur sourit l’impression qu’il va les dévorer crues et nues.
 
Maintenant, le compte y est. Tout est prêt, réglé, comme papier musique. Et le collier d’Eugénie, c’est déjà comme si on l’avait suspendu autour du cou.
 
Et c’est le moment où Josy m’apprend que dans les quarante-huit heures, sa Lady va une fois de plus lever l’ancre pour aller passer un gros week-end en Italie, chez sa cousine Cynthia. Du tout cuit, je le répète.
 
Le soir, où la daronne démarre, histoire d’éloigner Josy des « Hespérides », je lui donne rendez-vous à Nice, en lui précisant que je serai peut-être un rien en retard. Qu’elle m’attende.
 
Après le dîner, Théo s’absente une demi-heure, tandis que je bois le café avec son oncle Lazare, revient avec une Aronde où nous n’avons plus qu’à embarquer, direction Beausoleil.
 
Du tout cuit. En cette fin février, il fait un vent à décorner les bœufs. La neige est sur les montagnes et on caille sur le bord de mer. Un temps à pas mettre un chien dehors. Un rêve.
 
On laisse Théo-l’impeccable en station, dans son Aronde et avec Lazare, on entre dans la villa comme dans du beurre. En moins de cinq minutes, on est sur le tas.
 
Une demi-heure après, les diams et les perlouzes sont à notre main.
 
Serrant le sac de toile grise contre moi, suivi de mon associé, chargé de sa valise, je descends l’escalier qui mène au rez-de-chaussée.
 
Nous débouchons dans le grand vestibule d’entrée décoré des trophées de chasse et des fusils de feu lord Stockfield, lorsque brusquement un bruit de moteur, nous fait sursauter. Et tout de suite après une série de coups de sifflets stridents.
 
 
Avec Lazare on se regarde, l’œil inquiet.
 
 — Merde, souffle le mec, quoi qui se passe ?
 
 — Tu veux que je te le dise, Lazare, ce qui se passe ? c’est que ton pourri de fumier d’ordure de fils de pute de neveu vient d’avoir les foies et qu’il s’est tiré avec la bagnole.
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JE NE ME SUIS PAS TROMPE. Comme de toute façon, on ne pouvait pas se laisser coincer dans la crèche, on pointe notre nez dehors et, courbés en deux, abrités par une haie de fusains, on se propulse vers la grille d’entrée.
 
On n’a pas le temps de faire dix pas. Le pavillon du jardinier soudain s’éclaire. Pas si sourdingue ni si biture que ça, sans doute le bonhomme. Et aussitôt, dans le parc, ce sont les grandes illuminations, on y voit comme en plein jour. Tandis qu’à la fenêtre de la bicoque, une silhouette se pointe avec une pétoire et se met à tirailler à tort et à travers.
 
Poussant Lazare devant moi, je plonge dans les fusains.
 
Bordée de coups de sifflets et beuglements. Les flics — qui ça pourrait être d’autres ? — renonçant à donner la chasse à la voiture, rappliquent vers la villa.
 
Piétinant les fusains, avec Lazare nous amorçons une marche arrière.
 
 
 — Ton neveu, je dis à Nuri, si jamais je me le rencontre devant moi, je le massacre.
 
 — Hé, il a dû être surpris par une ronde.
 
 — Son travail, ça consistait précisément à pas se laisser surprendre et à pas nous laisser surprendre, nous. C’était la peine qu’on le fasse venir de Toulon, ce cave.
 
J’aime autant m’arrêter. Dans la mélasse, où on est, parler, ça sert à rien. Qu’à vous manger le souffle.
 
Maintenant, on entend les flics discuter avec le jardinier. Encore une chance, on doit avoir à faire à une patrouille à vélo, car il n’y a pas un ronflement de moteur. Seulement, les pèlerins tiennent la sortie et les murs sont hauts, infranchissables. Il y a certainement un téléphone dans la maison du jardinier, que des renforts arrivent et ils nous dégustent à la petite cuiller.
 
Lazare et moi, zigzaguons à la recherche du moindre coin d’ombre, à travers le parc semé d’arbres et de statues, auquel l’éclat des lanternes et des torchères donne un air de fête de nuit.
 
Notre fête à nous deux.
 
Nous avons fini par contourner la grande bâtisse et de sentir sa masse entre la flicaille et nous, nous redonne un peu de cœur au ventre.
 
A tout berzingue, nous nous glissons entre des poivriers et des mimosas, les oreilles fouettées par les rafales de vent ininterrompues.
 
Nous finissons par aboutir à l’autre extrémité du parc. Mais qu’est-ce que ça nous avance ? C’est reculer pour mieux sauter dans la gueule du loup. A chaque seconde, un car de poulets risque d’arriver et lorsqu’ils se mettront à passer le décor au peigne fin, mitraillette en main, nous aurons bonne mine.
 
Soudain, Lazare me saisit le bras.
 
 — Regarde !
 
 — Regarder quoi ?
 
 
 — Les troncs d’arbres.
 
Aussitôt je saisis. A dix mètres de nous se trouvent accumulés contre le mur sur une hauteur de plus d’un mètre, des troncs de je ne sais trop quels arbres, débités en bûches.
 
 — En grimpant là-dessus et en se faisant la courte échelle, on a une chance de passer le mur.
 
De toute façon, on n’a pas le choix.
 
On se hisse sur le tas de bois. Au même instant, un coup de vent plus fort que les autres, arrache le feutre gris perle de Lazare et avec lui, sa perruque blonde ondulée.
 
 — Merde ! lâche l’homme dont le crâne se met à luire comme une boule de billard sous la clarté des globes lumineux du parc.
 
 — Laisse tomber, je lui fais, on va pas s’inquiéter pour une moumoute, non ? Allez, jette ta valoche de l’autre côté du mur et grimpe.
 
Je croise mes mains pour lui servir d’étrier. Il pose son pied, s’appuie à mon épaule et lentement je le soulève vers le faîte du mur de clôture.
 
Ça va pas tout seul. Il est lourd et lent, le bonhomme. Et ses articulations craquent à chaque effort qu’il fait. C’est l’inconvénient de travailler avec des gens plus tout jeunes, dès qu’il faut se manier le pot, ça devient un drame.
 
Enfin, en soufflant comme un phoque, il parvient à s’installer à califourchon, tout en haut.
 
 — Passe-moi le sac, il me lance.
 
Minute ! Lazare, c’est un ami et même un véritable ami, mais lorsqu’un magot comme celui que je trimballe avec moi est en jeu, le frère trahit le frère et il n’y a plus de cousins.
 
 — Il m’embarrasse pas, je lui fais. Donne-moi la main.
 
Il se penche pour me tendre sa fine paluche de casseur de coffiot, mais au même instant, une sirène 
de police retentit toute proche, tandis qu’un projecteur balaie le sommet du mur.
 
Ce coup-là, je peux toujours l’espérer la pogne de Lazare. Plus personne. Il s’est laissé retomber de l’autre côté de la clôture la vache et doit déjà être en train de cavaler à travers les arbres de la pinède.
 
J’entends des cris, de nouveaux coups de sifflets puis une série de détonations.
 
La charogne de Lazare, que je souhaite qu’il crève.
 
Son arcan de neveu qui se tire avec la bagnole, lui qui me refuse sa palluche. Christou Madone ! Avec un fanal, je les ai choisis mes associés.
 
En attendant, je suis toujours coinçé à l’intérieur des « Hespérides ».
 
Serrant sous mon bras, le précieux sac, je reviens en arrière vers la bâtisse, bondissant de mimosa en mimosa. Si je veux arriver à m’en sortir, à tout prix, il faut que je crée une diversion.
 
Je rentre à l’intérieur de la crèche que nous avons laissée ouverte derrière nous, en partant, avec Lazare. J’allume ma torche électrique et je cherche la cuisine. En deux secondes, j’y suis. J’ouvre un placard et très vite, je trouve ce que je veux. Un litre d’essence.
 
Je retourne dans le living et vide le liquide sur un des grands rideaux de velours gris masquant les fenêtres-baies. Une allumette et crac ! le feu.
 
Le rideau se met à flamber comme une torche. En moins de cinq minutes, il se propagera aux autres rideaux et attaquera les boiseries.
 
Je quitte le secteur vite vite.
 
Déjà, du côté de l’entrée, ça commence à s’agiter.
 
J’entends une voix éraillée qui doit être celle du jardinier, hurler brusquement.
 
 — Le feu ! Y a le feu à la maison !
 
Et tout au long de la grande allée principale, un galop de semelles à clous fait crisser le gravier.
 
 
J’ai amorcé un large détour, traversant une roseraie, longeant une piscine en haricot vide et courant plié en deux, à l’abri des verrières d’une serre.
 
Une nouvelle fois, je me retrouve le nez contre le mur de clôture, mais du côté opposé à celui par où Lazare s’est tiré. Je me colle contre la muraille et avance pas à pas, retenant mon souffle. Visiblement le gros de la poulaille s’est rué vers la baraque où ça semble cramer sérieusement.
 
Protégé par un rideau de laurriers-roses, je suis arrivé très près du pavillon du jardinier. L’entrée du parc est à deux pas.
 
D’où je suis, je vois un flic en station près de la grille. S’il est seul, c’est du gâteau. Ou presque.
 
Dans ma tête, je fais une prière à la bonne Mère, qu’elle me protège et qu’elle me fasse les jambes rapides. Un cierge pour elle à la Cathédrale Sainte-Reparate de Nice, si je m’en sors.
 
Encore un pas, un autre, un autre. Je suis tout contre le pavillon, je vois la porte entrebaillée et l’intérieur éclairé. Un bout de couloir où pend un tablier bleu à un porte manteau. Le jardinier sourdingue, lui, doit être là-bas, en train de cracher sur le feu pour l’éteindre.
 
Un pas, un pas, un bond de chat et je prends mon départ.
 
En fusée supersonique, j’arrive à la hauteur du flic. Tout en dégainant son soufflant, il tente de s’interposer. Un croche-pied le bascule dans les géraniums et la rafale qu’il tire va se perdre dans les branches d’un pin.
 
En trois enjambées, je traverse la route et plonge dans le bois. D’une voiture de police arrêtée près de l’entrée, partent des coups de sifflets, des jurons et une belle averse d’acier crachée par une mitraillette.
 
Mais cocagne ! les balles ne font de mal qu’aux broussailles.
 
 
Déjà, je suis loin. Et je connais le coin.
 
Dix minutes plus tard, semant les toquards derrière moi, gagnant seul en tête, dans un fauteuil, je débouche sur la moyenne corniche, à la hauteur de l’embranchement avec la route de la Turbie.
 
Sur mon cœur, le collier d’Eugénie. Et un gros merci à la Sainte Vierge.
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A PIED, JE REDESCENDS sur Monte-Carlo, par la route de la Turbie. Pas un chat, en dehors d’une voiture ou d’un camion par-ci, par-là. J’avance sur un des bas-côtés de la route, me plaquant derrière le premier tronc de pin venu, dès que j’entends un bruit de moteur ou repère une lumière de phares.
 
Une tramontane glacée, dégringolant des sommets couverts de neige, continue à souffler par rafales. Il gèle, mais moi, j’ai chaud. J’ai vingt, trente, cinquante soleils sous mon bras, en conserve dans le sac de toile grise.
 
La route est en pente, avec de grands lacets. Aucun effort pour tricoter des pinceaux.
 
A l’entrée de la ville, boulevard de Verdun, je tombe sur un taxi à l’arrêt. Une femme en manteau d’opossum compte sa monnaie et en sort.
 
Cachant mon sac, à l’intérieur de mon pardessus, je me précipite.
 
 — Pouvez me conduire à Nice ?
 
 — Je préfererais rentrer, fait le type, avec un fort accent italien.
 
 
 — Emmenez-moi, vous vous y retrouverez.
 
 — Ça va. Grimpez.
 
Aussi sec, il se met à foncer dans la nuit, comme un dingue. Ça fait mon affaire. Plus tôt, je serai rendu, mieux ça ira.
 
L’important pour moi, c’est de voir Paulette, ma panthère, et vite. Bien sûr, elle n’est au courant de rien.
 
A cette heure, elle est encore derrière son comptoir, au Cha Cha Club. Je lui téléphonerai là-bas et on prendra rendez-vous.
 
Pas question de toute façon, que je me ramène chez nous, dans le studio de la rue Pastorelli. C’est trop risqué. Si Lazare Nuri ou son neveu Théo-le-pourri s’est fait épingler, il finira bien par cracher mon pedigree. A savoir, si c’est même pas déjà fait.
 
De toute façon, même s’ils s’en sont sortis, il va. falloir se tenir à carreau.
 
Dans nos plans, si tout s’était passé normalement, nous devions remonter liquider les pierres sur Paris, où Lazare prétendait avoir des relations pour.
 
Maintenant… maintenant, même en admettant qu’il soit encore libre, le cheval ne se sera certainement pas repointé à son hôtel. Quant à moi, je n’ai personne en vue dans la région, d’assez qualifié ni d’assez sûr, pour fourguer une joncaille pareille, dans des conditions honnêtes et convenables.
 
Alors, pour l’instant la seule chose à faire, c’est de me planquer avec le magot et de voir venir, en me faisant mince.
 
Déjà, nous arrivons sur Nice, par la Corniche du bord de mer. Une mer démontée, déchaînée qui vomit des gerbes d’eau sur le goudron de la route.
 
On prend le boulevard Carnot et je me fais arrêter place Ile-de-Beauté, à la hauteur du Quai Cassini où est l’embarcadère des courriers pour la Corse.
 
Je règle et tandis que le type repart en bolide, 
je fonce vers un petit bistrot du coin, ouvert à peu près toute la nuit.
 
Tout de suite, le téléphone et quelques instants plus tard, la voix de Paulette dans l’écouteur.
 
 — Qu’est-ce qui ce passe ?
 
Un rien d’inquiétude dans le timbre. Elle sait que je n’ai pas l’habitude de la déranger dans son travail pour lui faire des bisous dans l’oreille et flaire une sauce au vinaigre.
 
 — Il faut que je te voie, Paulette.
 
 — On ferme dans une heure. C’est calme aujourd’hui.
 
 — Pas dans une heure, tout de suite.
 
 — Ah bon ?
 
 — Oui.
 
Un silence. Puis elle reprend, moitié anxieuse, moitié renaudeuse.
 
 — Tu as encore fait des bêtises ?
 
 — Discute pas. Viens.
 
 — Mais où ?
 
Je lui done les coordonées du bistrot ou j’ai échoué.
 
 — Ça va, j’arrive.
 
 — Paulette ?
 
 — Oui.
 
 — Arrange-toi pour charrier personne derrière toi.
 
 — Ça va sans dire. Pour qui tu me prends ?
 
 — Pour la femme d’un homme qui a touché le gros lot.
 
Elle ne répond rien, raccroche, mais comme si j’y étais, je la vois hausser les épaules, avec un soupir et les yeux au ciel, dans la cabine du Cha Cha Club.
 
Je retourne dans la petite salle enfumée, vais m’asseoir dans un coin à l’écart et rafle en douce un vieux journal, dans lequel j’enveloppe mon sac pour qu’il se remarque moins.
 
Mais personne ne fait attention à moi dans le troquet. Tous, matafs, pêcheurs, malfrats du vieux-Nice 
et saoulardes professionnelles, bien trop occupé à discutailler, faire rouler les dés, écluser du tord-boyaux et ruminer leur cuite.
 
Paulette ne me fait pas attendre. En moins de dix minutes, elle est là.
 
 — Tu es sûre de n’avoir pas été suivie ?
 
 — Aucun risque. Je me suis fait déposer par un client qui partait. Tout le monde, là-bas, a dû croire que je filais finir la nuit avec lui.
 
Elle a un sourire complice, mais forcé. Le cœur n’y est pas. Elle se fait du mouron pour moi, la grande.
 
Et moi, je la regarde comme si je la voyais pour la première fois. En pensant qu’elle n’a jamais été aussi belle et que ce serait un bonheur de la couvrir de bijoux. J’ai beau passer mes soirées avec des gambilleuses roucoulantes, mais la seule femme qui existe pour moi, c’est elle.
 
Dix ans qu’on est ensemble, des hauts, des bas, des coups de chien et des embellies gentilles, mais jamais un mot de travers entre nous, pas un méchant accrochage.
 
Elle va sur ses trente-cinq ans et n’a pas pris une ride toquarde, pas un pli, pas une bavure. Pas un gramme de graisse en trop.
 
Cheveux auburn coupés courts, avec une frange masquant le front, de grands yeux gris-vert, le nez court et droit et la bouche large, pulpeuse, agrandie encore par le sourire. L’éternel sourire de la barmaid modèle.
 
Sous son manteau de cuir noir, noué à la taille, elle porte un pull rose à col roulé timbré par un clip représentant un éléphant bleu. Et dès qu’elle s’assied, ses seins surgissent au premier plan.
 
 — Tu bois quoi ?
 
 — N’importe quoi. Rien. J’ai déjà picolé pas mal, tu sais.
 
Le métier qui veut ça. Elle a beau bien tenir le 
coup et ne pas exagérer sur le liquide, mais toutes les nuits, elle rentre avec un rien de vent dans les voiles.
 
 — Alors ? fait-elle, pressée que je m’explique.
 
 — Alors, il va falloir que je me mette au vert un petit bout de temps et je voulais te prévenir, voilà.
 
 — Grave ?
 
J’esquisse une moue.
 
 — Peut-être que oui, peut-être que non. Ça dépendra. Toute façon, faut que je file.
 
 — Où ?
 
 — J’ai pensé à mon cousin Melchior. Celui qui a une maison dans le Var au-dessus de Colobrières. C’est isolé, il vit seul. C’est pas l’homme à poser des questions et il sait tenir sa langue.
 
 — Tu m’emmènes ?
 
 — Non. Si je dois décarrer vraiment, si je peux, je te ferai signe au moment voulu. Jusque-là, tu dois rien changer à tes habitudes. Si quelqu’un te demande après moi, flic ou autre, je suis soi-disant à Paris, pour affaires. Autre chose, il faut que tout à l’heure, à l’ouverture des banques tu ailles retirer ce qu’il y a sur le compte. Je peux avoir besoin de liquide.
 
Par précaution, le compte est à son nom. Il doit y avoir deux briques et des poussières dessus, actuellement.
 
 — Je prends tout ?
 
 — Oui.
 
Elle grimace.
 
 — Et moi, je vais vivre de quoi ? de l’air du temps ?
 
 — Tu gagnes ton bœuf, non ?
 
Elle hoche la tête, pas convaincue. Et me pose sa longue main aux griffes nacrées sur le bras.
 
 — Dis-moi ? c’est pas un char que tu me racontes pour te tirer en douce, avec une autre ?
 
 — Non, mais t’es dingue, Paulette ?
 
 — Je suis pas dingue, je me méfie, c’est tout.
 
 
Là, il faut que je la rassure. Parce qu’une femme qui se met des idées de jalousie en tête, c’est capable de toutes les conneries.
 
Je la fixe droit dans les yeux.
 
 — Paulette ? tu es ma femme, non ? Et la confiance, alors ? Faut que tu me crois, dis, faut que tu me crois. Que tout se passe bien et je te ferai riche, poupée. Ton comptoir tu pourras lui dire adios. Je sais pas encore où je t’emmènerai mais ce que je peux te dire, c’est que tu y seras quelqu’un… considérée, respectée, grande villa, robes de chez Dior et le toutime.
 
 — Tu me l’as déjà promis cent fois… qu’est-ce que je dis, cent fois… mille.
 
 — Ce coup-ci, c’est vrai. Tiens, rapproche-toi de moi et ouvre tes yeux.
 
Discrètement, en me servant d’elle comme écran, j’écarte le journal et j’entrouvre le sac.
 
Elle a un coup au cœur. Je la vois rougir, pâlir, blêmir et avoir du mal à avaler sa salive.
 
 — C’est… c’est du vrai, tout ça ?
 
 — Non, je ricane, je suis allé casser un marchand à la sciure.
 
 — Oh ! Sainte Vierge ! fait-elle, Sainte Vierge que c’est beau !
 
Mais déjà, j’ai refermé le paquet.
 
 — Faut m’excuser pour ce que je t’ai dit, tout à l’heure, reprend-elle, mais l’idée que tu aurais pu me laisser quimper pour t’en aller avec une autre femme…
 
 — Parlons plus de ça. Alors t’as bien compris ?
 
 — Je suis pas une gourde, non ?
 
 — Demain on se retrouve à dix heures, au Kent. Prends des précautions.
 
 — Ne t’inquiète. Et maintenant, je rentre chez nous ?
 
 — Vaudrait mieux pas. Tu as le carnet de chèques sur toi ?
 
 
 — Oui.
 
 — Alors va coucher ailleurs. Tu as bien une frangine…
 
 — Chez ma tante Hermine, à Villefranche, je peux, si tu me laisses la voiture.
 
 — Prends-la, elle est devant chez nous. Mais ramène la moi demain.
 
 — Entendu.
 
 — Tu ne m’accompagnes pas ?
 
 — Pas prudent.
 
Elle n’insiste pas, se lève, renoue la ceinture de son manteau de cuir et me pose un baiser léger au coin des lèvres.
 
Et avant de tourner les talons :
 
 — Toi, tu vas coucher où ?
 
 — Je connais un hôtel tranquille, aucun risque d’être dérangé.
 
Inutile de lui spécifier que je compte aller terminer ma nuit, chez une de mes petites girelles de dancing qui ne me connaît que sous le nom de M. Paulo et chez qui pas un poulet n’aurait l’idée de venir mettre son nez.
 
 — A propos, j’ajoute, si jamais dans les jours qui viennent, des hommes qui se diraient, soi-disant, mes amis venaient te voir au Cha Cha Club, tu fais celle qui ne sait rien. Et tu me préviens tout de suite.
 
 — Je te préviens comment ?
 
 — Un mot à la poste restante de Colobrières au nom de mon cousin Melchior. Ça ira comme ça.
 
Elle incline la tête, m’adresse un sourire un peu triste et disparaît par la porte vitrée donnant sur la rue où le vent continue de hurler.
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A 10 HEURES PILE, PAUlette se pointe au Kent, un bar anglais tenu par deux amis, à deux pas de l’avenue de la Victoire.
 
Elle a les traits tirés et les yeux bordés de cernes mauves. Et l’air de se faire un sacré mouron.
 
Elle s’assied près de moi dans un des petits boxes qui séparent en tranches la salle étroite. En dehors du barman, nous sommes seuls dans le bar.
 
 — Alors ? je lui fais.
 
 — Alors, j’ai ce qu’il faut.
 
Elle sort de son sac une enveloppe jaune grand format, gonflée de billets et me la dépose entre les mains. Je la glisse dans la poche intérieure de mon pardessus.
 
 — Tu en fais une tête, Paulette, je lui dis. Allez, quoi ! te laisse pas abattre. C’est un mauvais moment à passer. C’est tout.
 
 — Tu as entendu la radio ? répond-elle.
 
 — Non, pourquoi ?
 
 — Aux informations de ce matin à Monte-Carlo, ils ont parlé de votre joli coup d’hier soir, aux 
« Hespérides », chez lady-je-ne-sais-plus-trop-quoi. Pas à dire, vous avez la vedette, toi et tes amis.
 
Elle a un air pincé pour sortir ça. Visiblement, ça la flatte pas.
 
 — Ils ont arrêté quelqu’un ?
 
 — Non. En tout cas, ils n’en parlaient pas. Ils disaient simplement que la police était sur une piste sérieuse.
 
 — Ils disent toujours ça.
 
Elle a un geste évasif.
 
 — Et des fois c’est vrai.
 
 — Oh ! Paulette, tu vas pas me porter la pègue, non ? S’ils ont arrêté personne, c’est déjà bien beau et ça me laisse un peu plus de temps devant moi.
 
Elle esquisse un sourire qui a bien du mal à paraître rassuré.
 
 — Tu as amené la voiture ?
 
 — Non. Un pépin, tout à l’heure, en revenant de Villefranche. Encore heureux qu’elle m’ait lâchée alors que j’étais déjà en ville. J’ai prévenu un garagiste. Il a jeté un coup d’œil sur le moteur. Selon lui, c’est pas grand-chose. Il m’a promis que je l’aurais pour midi.
 
 — Manquait plus que ça. Ce temps que je perds.
 
 — Qu’est-ce que j’y peux ?
 
Elle laisse traîner son regard sur le paquet que j’ai posé près de moi sur la table. J’ai enfermé le sac dans une boîte à chaussures et enveloppé le tout dans un journal.
 
Du coup, son œil s’allume.
 
 — Selon toi, il y en a pour combien, là-dedans ?
 
 — Rien que pour le collier, pas moins de cinquante briques. Quant au reste, peut-être autant.
 
Elle sifflote entre ses dents.
 
 — Pas à dire, t’es quand même pas manchot quand tu t’y mets.
 
 — J’aime t’entendre parler comme ça, poupée.
 
 — Et vous êtes combien à vous partager ça ?
 
 
 — On est monté à trois sur le travail. Mais il y en a un qui fera aussi bien de jamais venir réclamer sa part s’il tient à ses os.
 
Quant à Lazare, faut tout de même pas oublier qu’il m’a refusé sa main, dès que ça s’est mis à camphrer dans le secteur. Ça, je le dis pas à haute voix, mais je me le pense et ça me donne à réfléchir.
 
 — C’est pas tout ça, Paulette, je reprends, mais tu ferais aussi bien d’aller le faire se remuer un peu ton garagiste, parce que comme on connaît les oiseaux, il t’a dit midi et ça peut-être aussi bien 6 heures du soir, si tu lui es pas constamment sur le dos.
 
Elle se lève, ramasse ses gants, son sac, relève le col de son manteau de cuir et s’en va.
 
Il n’est pas loin de 2 heures lorsqu’elle réapparaît.
 
Entre-temps, je me suis fait un rien tartir dans mon box du Kent. A me donner des palpitations chaque fois qu’un client ouvrait la porte.
 
J’ai soigné ça au Bourbon « Old crow » et au Cinzano-gin, mais tout de même, je respire mieux en voyant Paulette franchir le seuil du Kent et d’autant plus que j’aperçois la Ford arrêtée juste en face de l’autre côté de la rue.
 
Par contre, la joconde, elle, sous le trait de crayon qui lui sert de sourcil, me fusille d’un œil de serpent.
 
 — Assieds-toi, je lui fais.
 
 — Non. Viens.
 
Au ton dont elle a lâché ça, je comprends qu’elle est plutôt pressée de nous voir nous tirer.
 
Elle doit avoir ses raisons. Je lui demande pas d’explication. Je lance un billet au barman et je la suis.
 
Je m’installe au volant.
 
 — Tu en as mis du temps, je glisse, en mettant le contact.
 
 — Encore une chance qu’elle ait pu être prête. 
D’après le type, elle a besoin d’une révision sérieuse sinon tu risques d’avoir des ennuis.
 
 — Toute façon, là, je vais pas si loin…
 
 — Tu ne vas peut-être pas bien loin, mais tu as besoin d’y aller vite, tranche la panthère d’une voix sèche.
 
 — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
 — Regarde.
 
Elle me colle sur le volant un numéro de L’Espoir, le journal du soir du secteur.
 
Heureusement, je n’avais pas démarré. Je me serais flanqué droit dans le décor.
 
En première page sous un titre en gras sur trois colonnes, je me vois, en train de danser, enlaçant tendrement Josy, la petite bonne de lady Stockfield.
 
Misère de moi ! Je m’en méfiais assez pourtant de ces photographes à la gomme. Il aura fallu que ce soit Josy qui, un soir, en douce, fasse signe à un de ces conards, de nous prendre, histoire de conserver un souvenir de nos amours, sur papier glacé.
 
Quant au baratin, qui accompagne la photo, il est clair.
 
Dès son retour aux « Hespérides », Josy est tombée entre les pattes des flics qui lui ont fait un sérieux brin de conversation. Elle a fini par parler de moi, avouer qu’elle m’avait introduit dans la crèche quinze jours avant, leur balancer que je lui avais donné cette nuit un rendez-vous-bidon et sortir la photo en question qui, tout de suite, a fait bondir ces messieurs.
 
Ce n’est pas pour me vanter, mais je suis assez connu des services de police des départements des Bouches-du-Rhône, du Var et des Alpes-Maritimes. Faut croire que j’ai une tête qui plaît.
 
En bref, ils n’ont pas mis une heure à mettre un nom sur le visage collé joue à joue à celui de la libellule et il n’en a pas fallu davantage pour que ce 
nom s’étale, en lettres de trois centimètres de haut, sur le titre de L’Espoir.
 
« Suspect numéro I » disent-ils « individu louche, vivant d’expédients, fréquentant assidûment les milieux interlopes de la côte »… et j’en passe.
 
De Lazare, ni de Théo, il n’est pas question.
 
Simplement, ils expliquent, qu’une ronde de nuit à vélo ayant voulu vérifier les papiers du conducteur d’une voiture à l’arrêt, tous feux éteints, l’a vu démarrer précipitamment. De là à conclure qu’il se passait quelque chose de pas franc, dans la crèche voisine, il n’y a eu qu’un pas.
 
La suite, je la connais.
 
Avec un geste de rage je roule le journal, en boule.
 
Mais c’est à Paulette d’intervenir maintenant.
 
Elle, ce qui la touche le plus c’est de m’avoir vu en train de serrer de très près dans mes bras, la galoufette.
 
 — Alors, c’est à ça que tu passes tes nuits, tandis que moi je me tue au travail au Cha Cha Club ? lâche-t-elle avec un ricanement amer qui ne me dit rien qui vaille.
 
 — Ne va pas croire des choses, Paulette.
 
 — Je crois ce que je vois.
 
 — Mais moi aussi, c’était question de travail, uniquement. Non, mais, dis, tu me connais…
 
 — Précisément. Et cette roulure, que je me la rencontre et je lui arrache les yeux !
 
 — Oh poupée, calme-toi. C’est pas le moment de se faire des scènes de jalousie. Tu as lu l’article, oui ? Alors, tu saisis que pour moi ça devient plus que brûlant, ici. Descends que moi, je me tire.
 
La bagnole est au nom de Paulette, comme notre studio de la rue Pastorelli. Pour l’instant, je ne risque rien à rouler avec. Les poulets mettront bien vingt-quatre heures avant d’aboutir à ma panthère.
 
Elle, elle a soudain ses grands yeux plein de 
larmes. Sa peine de me voir partir a été plus forte que sa colère.
 
 — Promets-moi au moins de ne pas me laisser longtemps seule, articule-t-elle, la gorge serrée. Je te pardonne tout mais je ne veux pas te perdre. Promets moi qu’ils ne t’auront pas.
 
 — Non, Paulette, ils m’auront pas. Ni eux, ni personne. Je peux pas trouver de meilleure planque que chez le cousin Melchior. Lui s’occupera de nous faire avoir à Marseille par des amis à qui je l’enverrai, faux-papiers, faux-passeports. Et dès que tout est prêt, je te fais signe et on décarre. Ma parole de voyou, Paulette.
 
En réponse, elle me plaque ses lèvres sur les miennes et me roule un patin d’enfer. Je suis obligé de dénouer ses bras serrés autour de mon cou, elle s’éterniserait.
 
J’ouvre la portière et je lui fais signe de descendre.
 
Figée sur le trottoir, pétrifiée, ayant l’air de ne plus savoir que faire de ses bras et de ses jambes, elle me regarde démarrer et foncer en direction de la Promenade des Anglais.
 
Je sors de Nice, sans pétard.
 
Bille en tête, j’attaque la nationale 7.
 
Le vent est tombé vers la fin de la nuit et depuis le début de l’après-midi, le soleil brille. La mer est calme, mais la tempête de la veille, lui a laissé une couleur de boue.
 
A la radio de bord, un toréador hurle le grand air de « La Tosca ».
 
Par instants, je coule un œil vers le packson posé à côté de moi sur la banquette et mon cœur se réchauffe.
 
Je commence vraiment à me demander si, après le coup qu’il m’a fait dans le parc des « Hespérides », Lazare Nuri est encore digne du nom d’associé et mérite sa part du magot.
 
 
Et d’ailleurs, où il est Lazare Nuri ? Où ? Même avec la meilleure volonté, est-ce que je suis capable de le retrouver ?
 
Je dépasse Cannes, Saint-Raphaël, Sainte-Maxime.
 
Au carrefour de La Foux, je m’engage dans la forêt du Dom et moins de trois quarts d’heure après, je suis à Collobrières, le pays des châtaignes.
 
Le cousin Melchior habite une sorte de mas isolé, à trois bornes du village. Vieux bordelier en retraite, il chasse, pêche la truite dans le Réal Collobrier, cueille des champignons et occupe ses soirées avec la plus belle collection de photos coquines que j’ai jamais pu voir.
 
A bonne allure, la Ford se glisse à travers la forêt de châtaigniers. Déjà j’aperçois le toit de tuiles rouges de sa bicoque. Un mince filet de fumée s’élève de la cheminée.
 
J’amorce le dernier virage mais, là brusquement, je ralentis. Un vélo Solex est accoté à la barrière qui clôt le jardinet entourant la maison.
 
Le cousin doit avoir de la visite, autant attendre pour me faire voir.
 
Mais je n’ai pas le temps de prévoir la suite. Un prêtre rougeaud, court sur pattes, vient de sortir de la maison et enfourche le vélo. En trois tours de roues, il est sur moi.
 
Il s’arrête et se penche à ma portière. Son haleine sent le pastis et le tabac à priser. Jovial à part ça.
 
 — Vous êtes le docteur Barbaroux du Lavandou ?
 
 — Non, je fais.
 
 — Ah, j’aurais cru que vous veniez pour ce pauvre M. Melchior. Quoique au point où il en est… il a eu une attaque ce matin… c’est le facteur qui l’a trouvé et m’a prévenu. Je viens de lui donner l’extrême-onction, c’est tout ce que je pouvais faire pour lui. De toute façon, docteur ou pas, selon moi, il ne passera pas la nuit.
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CETTE FOIS, ÇA VA mal, ça va très mal.
 
Aux informations, la speakerine de Radio-Monte-Carlo vient d’annoncer que grâce aux renseignements fournis par Josy que les poulets niçois continuent à travailler de près, il a pu être établi que je me déplaçais habituellement dans une Ford de couleur crème. Par ailleurs, d’autres perdreaux ont identifié Paulette comme étant mon amie régulière — rien de sorcier, — ce qui leur a permis de connaître le numéro d’immatriculation de la voiture.
 
Bien sûr, ma panthère toujours correcte, droite et régulière, n’a pas lâché un mot concernant le cousin Melchior, mais, toujours selon la radio de bord, l’opinion des poulagas est que je n’ai pas quitté la région. Des vérifications d’identité ont lieu dans les gares et les aérodromes de Marseille-Marignane et de Nice, les hôtels sont passés au peigne fin et des barrages établis sur les routes.
 
Mon arrestation ne saurait être qu’une simple question d’heures.
 
Le pire c’est que pour une fois, je ne suis pas loin de leur donner raison, à ces enfants de mumizo.
 
 
Je me sens mal parti. Roulant à 180 sur une vraie pente savonnée.
 
Bien entendu, après ma petite conversation avec le curé de Collobrières, je n’ai pas insisté. Tant pis pour le cousin Melchior, mais j’avais autre chose à faire que de rester le veiller sur son lit de mort. Sans compter le monde que ça allait attirer chez lui.
 
 — J’ai fait demi-tour et repris la route de la forêt de Dom, cette fois en direction de Toulon. Une heure plus tard, j’étais à Marseille. Mon but : tenter de joindre des amis que j’y ai pour me faire établir de faux fafs. Ça urgeait, ça brûlait.
 
Manque de bol, sur toute la ligne, les amis en question — deux frères calabrais qui tiennent une petite imprimerie au Roucas-blanc — avaient mis la clef sous la porte de leur magasin et s’étaient fait la malle quinze jours avant, sans au revoir à personne.
 
A part eux, je pouvais compter sur personne, à la Martiale. Surtout depuis que les journaux avaient balancé l’information que je me propulsais avec cent briques de joncaille sur moi. Il y a de ces chiffres qui aiguisent les dents des amis. A vous transformer une grosse molaire en méchante incisive.
 
Je n’avais plus qu’à faire demi-tour.
 
Ma dernière chance, c’était d’arriver à gagner Cannes. Là-bas, je connais un petit mec à qui j’ai rendu des services, qui, l’hiver, garde deux ou trois yachts. En lui fourrant une brique cash entre les pattes, il était l’homme à prendre le risque de me déposer sur la côte italienne, dans le courant de la nuit.
 
De toute façon, je n’avais pas le choix.
 
Déjà la nuit tombait. Le ciel s’était couvert de lourds nuages très bas et il était possible qu’il se mette à pleuvoir de la neige fondue, avant peu de temps.
 
Mais je roulais bien et, malgré la perte du cousin 
Melchior et l’absence des deux frères Calabrais, j’avais encore le moral.
 
C’est à la sortie du Lavandou que l’information de Monte-Carlo vient tout flanquer par terre.
 
Un instant, j’ai envie d’abandonner la voiture maudite. Seulement je me vois mal, draguer à pied dans le secteur, avec mon paquet sous le bras. Et pour aller où ?
 
Non. La seule chose à faire c’est de continuer à foncer dans le brouillard, en priant la Bonne Mère de ne pas laisser tomber son fils.
 
Je mets pas longtemps à m’apercevoir qu’il y a des os dans le brouillard.
 
Pas plus loin qu’à l’entrée de Sainte-Maxime.
 
Pile, je tombe sur un barrage. Un flic balaie la route avec un projecteur. Un autre souffle tout ce qu’il peut dans un sifflet à roulette, tandis que des collègues à eux vérifient les papiers de quatre ou cinq bagnoles arrêtées sur le côté de la route.
 
Je n’hésite pas un quart de seconde. Je fais mine de ralentir et de me ranger, puis brusquement d’un coup de volant, je reprends le milieu du ruban, en accélérant à fond.
 
Au passage, un des pèlerins est projeté dans le décor, mais, moi, j’ai passé.
 
Ou ils n’ont pas encore eu le temps de s’organiser vraiment ou ce sont des enfants de chœur.
 
Mais je dois pas me faire d’illusion, pas croire au Père Noël. Dans moins de deux, le prochain barrage qui normalement doit se trouver à la hauteur de Saint-Aygulf ou de Saint-Raphaël va être alerté et de Sainte-Maxime, des motards vont me foncer aux fesses.
 
Je suis fait comme un rat, coincé entre les deux mâchoires d’une tenaille d’acier.
 
Mais, qu’est-ce que je vous ai fait, Sainte Vierge ?
 
Roulant toujours comme un dingue, je traverse La Nartelle déserte, au bord du cap des Sardinaux. 
Et brusquement, le pire de tout se produit.
 
Le moteur de la voiture se met à hoqueter, je perds de la vitesse, dérape dans un virage, arrive à redresser le toboggan mais pour que dalle. Ça cafouille de plus en plus sous le capot et une seconde plus tard, c’est la panne.
 
Paulette me l’avait bien dit que le garagiste n’avait pu faire qu’une réparation de fortune et depuis le début de l’après-midi, je lui ai beaucoup demandé à mon tocard de moteur.
 
Encore du pot, il m’a lâché dans un secteur archidésert. Des rochers en dents de scie, en bordure de la mer, sur la gauche des vignes qui partent à l’assaut de la colline et en face de moi et sur la droite, une pinède clairsemée. Pas une villa, pas la moindre baraque.
 
Je gamberge rapide — déjà j’entends un bruit de moteur et des hurlements de sirènes qui se rapprochent dangereusement de moi. Ce qu’il faut à tout prix, c’est me débarrasser du magot, le planquer quelque part de facile à repérer où je puisse venir le récupérer plus tard.
 
Après tout, je peux courir ma chance. S’ils m’arrêtent les mains vides, qui pourra prouver que c’est moi qui suis monté sur le coup aux « Hespérides », dans la mesure où ni Lazare ni son neveu ne se feront arrêter et ne se mettront à table. Qui ?
 
Josy ? Elle sait que dalle, après tout. Tous les mectons avec qui elle a pu gambiller et couchoter — et ça ne doit pas manquer — peuvent être aussi bien soupçonnés.
 
D’accord, avec mon passé et ma réputation, j’ai des arguments contre moi, mais que je tienne le coup, que j’avale ma langue et je peux m’en sortir.
 
Vite, j’ai sorti un tournevis large comme un surin de la boîte à outils et raflé mon paquet sur la banquette. Encore plus vite, je tourne le dos à la route et fonce dans la pinède.
 
 
Il y fait noir comme dans un four.
 
J’avance de cent ou deux cents mètres au milieu des pins et des broussailles et brusquement, je repère un grand eucalyptus. Juste ce qu’il me faut. Je compte dix pas en tournant le dos à la mer, je m’agenouille et me mets à creuser la terre comme un follingue, avec la lame de mon tournevis.
 
Je suis bien tombé, c’est du vrai terreau, facile à travailler. Je creuse, je creuse, suant sang et eau.
 
Sur la route, les autres ont rejoint ma voiture. Je les entends crier, laisser ronfler leurs moteurs sur place et j’aperçois le reflet de leurs torches qui balaient le décor.
 
Mais ils n’ont pas l’air très chaud pour commencer la chasse à l’homme ni très sûr du bout par laquelle il faut la prendre.
 
Il doit s’agir de deux motards qui attendent du renfort pour cerner le secteur.
 
Plus de temps qu’il ne m’en faut pour enfouir mes pierres.
 
J’ai déjà un trou de taille gentille, encore un effort, attaquant avec mon outil, ramenant la terre à pleines poignées et j’obtiens une profondeur de presque un avant-bras. Je balance le paquet au fond et, vite fait, je me mets à l’enterrer.
 
Du gâteau.
 
En deux minutes le trou est comblé, la terre tassée et masquée sous une couche d’aiguilles de pins et de feuilles d’eucalyptus.
 
Je me redresse avec un soupir, les reins douloureux, ruisselant de sueur.
 
Une dernière fois, je regarde l’eucalyptus, le situe par rapport à la route, à un pylône télégraphique, me grave dans l’œil le décor, puis tourne les talons et fonce à travers bois, tentant de faire un crochet par les collines pour ensuite redescendre trois ou quatre kilomètres plus loin, à la hauteur des Issambres. A cette époque le village doit être aussi désert 
que la Nartelle, je peux courir ma chance d’enfoncer la porte d’un bungalow pour m’y planquer, jusqu’à l’envol des perdreaux.
 
Des clous !
 
En moins d’une demi-heure, je suis cerné, encerclé. Coups de sifflets, appels, aboiements de chiens, pinceaux lumineux qui ratissent le sous-bois.
 
L’étau se referme sur moi.
 
Inutile de chercher à faire le mariole. Depuis longtemps, je me suis débarrassé de mon tournevis et j’ai nettoyé mes pognes et mes ongles de toute trace de terre. De me mettre à courir lorsqu’une voix brusquement m’interpelle et que je découvre entre les arbres une demi-douzaine de gendarmes à dix mètres de moi, ne servirait qu’à me faire placer du plomb dans le gras-double.
 
Je préfère jouer le jeu.
 
Je m’avance en titubant, m’appuyant à un tronc de pin, puis à un autre. Et la bouche pâteuse..
 
 — Qu’est-ce qui se passe ? qui est là ?
 
 — On va te le dire qui est là et ce qui se passe. Les mains en l’air, tout de suite ! Et tâche de ne pas broncher.
 
 — Oh la la ! Que d’histoires pour rien de rien.
 
 — Rien de rien, jette une autre voix d’un ton rogue, c’est pour ça que tu brûles les barrages, que tu plaques ta bagnole sur la route, pour nous obliger à te courser dans les bois, vermine.
 
Ils se sont rapprochés et à la lueur des torches électriques, je distingue des canons de mitraillettes pointés vers moi.
 
Plus que jamais, je joue l’ivrogne.
 
 — Et alors, oui, je reconnais, j’ai brûlé un barrage et ensuite, je me suis un peu affolé. J’avais peut-être bu un coup de trop, c’est possible, mais ça arrive à tout le monde, non ? Vous allez tout de même pas me flinguer pour ça ?
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QUINZE ANS, ILS M’ONT collé, les fumiers !
 
Aucune preuve, aucun aveu de ma part, mais considéré comme « capable du fait ». N’en faut pas plus pour expédier un honnête homme user sa belle jeunesse au trou.
 
Un joli procès.
 
 — Nous sommes innocents ! s’égosillait le ténor, chargé de me défendre. C’est l’erreur judiciaire du siècle !
 
Moi, je chiâlais des larmes comme le poing, entre mes deux gendarmes.
 
Tout Nice pour témoigner de ma moralité. Rien à faire.
 
Matraqué de première. Vol de nuit, avec effraction, bande organisée et le toutime. Consultez le code pour plus de renseignements. Pas un gramme de circonstances atténuantes.
 
Et d’autant moins que, jusqu’au bout, je tiens le coup comme un grand. Pas un mot sur mes associés, pas un détail sur la façon dont je me suis débarrassé des bijoux.
 
Bon, trois ans se passent en Centrale, à Fontevrault.
 
 
Et ma seule consolation, ce sont les mandats, les colis et les lettres de ma Paulette. Une championne décidément, celle-là.
 
Alors que tant de femmes et des meilleures se laissent aller dès que leur homme est sous clef, elle continue, solide, sérieuse, à m’assister et à m’envoyer l’empreinte de ses lèvres sur le papier bleu ciel de ses bafouilles.
 
Il faut du mérite. C’est que quinze berges de veuvage à envisager, c’est long pour une gonzesse qui n’a pas un réfrigérateur à la place des fesses.
 
Trois ans, je dis bien, qui coulent, jour après jour. Appels, corvées, sommeil, réveil, l’habit de singe sur le dos, sabots aux pieds, numéro matricule sur la manche. Et du mitard2 par-ci, par-là, en fait de congés payés.
 
Je commence à me faire singulièrement vioque et si je tiens pas à finir centenaire en cabane, faut que je me magne.
 
L’occasion, c’est un pote qui sort à mi-peine, en libération conditionnelle. René-le-navigateur, un Marseillais, condamné à dix ans pour avoir traversé en dehors des clous. Avec un paquet de drogue sous le bras.
 
Dix mois, on travaille ensemble à l’atelier de tissage. Suffisant pour constater que le type est sûr, régulier, un rien dingue sur les bords quand il est en crise de palu, mais c’est pas grave. On devient de vrais amis. Et quand il se tire, je le charge d’un message pour Paulette.
 
Comme quoi, c’était bien, consciencieux et tendre de m’assurer la fume, la dine3 et la lecture de lazingues passionnées mais peut-être pas suffisant pour assurer mon bonheur.
 
 
Et que si elle disposait d’un rien d’argent devant elle, elle ferait aussi bien de l’employer un peu vite à me faire décarrer de cette abbaye pourrie, parce que si je devais encore y tirer les douze ans qui me restaient à me farcir, c’était plus un homme qu’elle retrouverait, mais un épouvantail à corbeaux.
 
Pour le reste, les détails techniques, je laissais à René-le-navigateur le soin de tout lui expliquer. Il connaissait aussi bien que moi, la tôle, les matons4 et les possibilités de mouiller les uns pour décarrer de l’autre.
 
Trois mois se passent et un beau jour, à la promenade en rond du midi, dans une cour, encombrée de tinettes, un gaffe5 — la vache atroce, surnommée « La Tigresse » —, sous prétexte de m’incendier m’attire dans un coin et, avec un clin d’œil, me glisse en douce :
 
 — Pas cette nuit, mais la prochaine, tu trouveras sous ta paillasse, une corde, un crochet, une pince coupante et un passe. T’inquiète pas pour ton prévôt6, il est dans le coup. Des amis t’attendront à minuit de l’autre côté du mur sud. Passe par la buanderie et la chapelle. Et si jamais tu te fais piquer et que tu causes, je te crève à coups de clef au mitard. Compris ?
 
 — Compris, chef.
 
Je le salue et retourne tourner en rond avec les autres, dans les senteurs de chou et de pisse, de la cour du réfectoire.
 
Marrant que ce soit La Tigresse qui me bonnisse ça. Toujours les plus carnes qui sont les plus faciles à mouiller.
 
Paulette a fait du bon travail.
 
Pour la première fois depuis trois ans, en respirant, 
j’ai la sensation de me glisser autre chose que de la merde dans les poumons.
 
Dans le même temps, je réalise qu’on est au mois de juillet, le quatorze après-demain, qu’il fait soleil et chaud.
 
Et alors, et alors… à moi, la joncaille de lady Stockfield, la grande décarade, Santa-Cruz en jet, Paulette et moi et la vie gentille, sur un matelas de fric.
 
Un jour et demi à me ronger les ongles d’impatience. Et puis le soir le plus long arrive.
 
A 19 heures, comme d’ordinaire, tous regagnant à la queue leu leu, les dortoirs. Enfermés isolément dans les cages à poules alignées par rangs de vingt qui nous servent de chambre. Fines carrées : un lit de fer et deux pots, un pour se laver, l’autre pour le reste.
 
La lumière jusqu’à 21 heures et ensuite le black-out.
 
Tout de suite, je tâte ma paillasse et j’ai un poids de moins sur l’estomac. La Tigresse n’a pas menti. Tout y est : la corde vingt bons mètres de chanvre solide, le crochet, la pince coupante et le passe de gardien.
 
Quart d’heure, après quart d’heure, j’écoute suinter le temps à l’horloge de l’abbaye.
 
A 23 h 30, pile, je me mets au travail. Je n’ai gardé sur moi que ma chemise et le pantalon de l’habit de singe et je n’ai aux pieds que des chaussettes.
 
A la pince coupante, j’attaque le grillage façon poulailler qui sert de toit à chaque compartiment. Du beurre. Un rétablissement et, en souplesse, je me laisse glisser dans l’allée principale du dortoir. Tout au bout, le prévôt ronfle dans son lit à côté de la porte.
 
Fait semblant de ronfler, car dès que j’arrive à sa hauteur, il me chuchote.
 
 
 — Oh, l’ami, bonne traversée, hé.
 
 — Merci mec.
 
 — Dis, l’ami. Sois brave, assomme-moi avant de te tirer. Vas-y molo, mais assomme-moi. Je veux bien te faciliter les choses mais je tiens quand même pas à dérouiller pour toi.
 
Je lui laisse pas ajouter un mot. Une volée de pince dans la tempe le cloue au lit pour le compte. Demain, il aura au moins des marques à montrer pour se justifier.
 
Passe en main, j’ouvre la porte du dortoir, me glisse dans le couloir, dégringole deux étages et me retrouve dans la cour de promenade de notre quartier, celui de l’atelier de tissage et de celui des couronnes mortuaires.
 
Il fait tiède. Le ciel est clair, avec une palanquée d’étoiles et au beau milieu, la pleine lune.
 
Comme carte postale c’est réussi, mais pour moi, dangereux. On y voit kif-kif la jorne.
 
Buanderie et chapelle, a dit La Tigresse. Je m’oriente facile. Depuis trois ans que je drague dans cette Centrale pourrie, je finis par en connaître tous les coins et recoins.
 
Je file tout droit, suivant l’alignement des colonettes du cloître. Un instant, je m’immobilise, souffle coupé. De l’autre côté de la cour, sur le chemin de ronde surplombant le toit du bâtiment des dortoirs, vient de surgir la silhouette d’un gaffe, mousqueton à la bretelle.
 
Mais le type suit son chemin, en sifflotant, sans se méfier de rien.
 
Je refonce en avant.
 
Une porte, deux portes, une cour, les cuisines, un réfectoire, puis un nouveau couloir couvert et je débouche dans la grande allée circulaire qui fait le tour de la chtibe7.
 
 
Déjà l’air y est plus vif, mais le risque plus grand de se faire repérer.
 
Les échos d’un tango aquatique pour harengs et morues d’eau douce, parviennent jusqu’à moi. Ça doit gambiller quelque part, pas très loin, de l’autre côté des murs.
 
Mais c’est vrai que c’est la veille du 14 Juillet. Toute la France mouille sa chemise. Ils ont bien choisi leur date, ceux que Paulette a chargé d’organiser mon voyage touristique. Tous les gaffes de garde doivent être bourrés comme des huîtres et les rondes doivent se borner pour eux à aller pisser leur vin blanc contre le mur d’enceinte. Sans compter que La Tigresse ne doit pas être le dernier à mettre le coup de pouce de gnole pour relâcher un rien la discipline.
 
Sans pet, j’arrive à une sorte de carrefour qui coupe l’allée circulaire. Là, à ma droite, j’ai l’infirmerie, à ma gauche la buanderie et guère plus loin la chapelle.
 
Pas à hésiter sur la direction à prendre.
 
Comme toutes les autres, le passe ouvre la lourde de la buanderie. Je me faufile entre des montagnes d’habits de singe empilés, de ballots de linge sale et tutti quanti. Encore une cour, où par extraordinaire, il y a un arbre et quelques fleurs anémiques et c’est la chapelle.
 
C’est aussi l’instant de vérité. Passer de l’horizontale à la verticale. Deux murs à franchir. Pas du biscuit.
 
Que les matons soient bitures, ça peut être un avantage, mais peut-être aussi un motif pour eux de tirer à tout va sur la moindre ombre qui bouge dans le secteur.
 
J’attache le crochet au bout de ma corde, vérifie la solidité et prenant mon élan, balance le bidule en direction du faîte du mur.
 
La première fois, ça rate, la seconde ça accroche. 
Je n’ai plus qu’à effectuer la grimpette. Ça se passe sans trop de mal, j’ai conservé mes muscles.
 
Déjà, je me laissais couler de l’autre côté dans le chemin de ronde. A peine un pied par terre, qu’éclate une rafale de détonations tandis que la nuit s’illumine.
 
Instinctivement, j’ai piqué du nez sur le sol.
 
Cornifle que je suis ! C’est le feu d’artifice qu’on tire dans le patelin.
 
Double chance, tout le poste de garde et les gaffes de ronde vont se figer pour admirer la belle rouge, la belle verte, la belle bleue et le bouquet.
 
Juste le temps pour moi d’être dehors.
 
Aussi sec, je me porte au second mur, le dernier, le plus haut. Là, je dois m’y reprendre à cinq fois avant de faire mordre le crochet sur les pierres. Quand enfin, ça y est, je recommence l’ascension tandis que dans le ciel, ça pétarade ferme, gerbes d’étoiles, fusées à retardement et fontaines lumineuses.
 
Je commence à m’essoufler. J’ai la peau des mains à moitié arrachée et les pieds en sang.
 
J’arrive enfin au sommet. Mais au même moment, d’un faux mouvement je décroche la corde qui retombe dans le chemin de ronde. Pour atterrir dans la nature, je n’ai plus qu’à me laisser tomber.
 
Je dois mal m’y prendre, car je me tords un pied en arrivant sur l’herbe qui borde le mur. Une douleur brutale qui me monte jusqu’à la gorge. Je serre les dents pour pas crier. Malgré tout, je me relève et en boitillant m’avance vers la route.
 
Sur la seconde, une voiture roulant au ralenti, tous feux éteints, arrive à ma hauteur.
 
Une portière s’ouvre.
 
 — Grimpe ! me lance une voix que je connais bien.
 
En moins de deux, je m’écroule sur le siège avant.
 
 
Immédiat, la voiture démarre en bombe.
 
Au volant, cigare aux lèvres le feutre crème vissé sur les sourcils, se tient René-le-navigateur. Il est seul.
 
 — Ben, tu es gonflé, mec.
 
C’est tout ce que je trouve à lui dire.
 
 — Quoi, fait-il, tandis que la chignole s’éloigne à tout berzingue de la Centrale maudite, illuminée par le feu d’artifice, les amis restent les amis, non ?
 
 — Tu as vu Paulette ?
 
 — Bien sûr. Sans elle, je serais pas ici. C’est qu’il y a eu des faux-frais. Il s’est montré gourmand, La Tigresse.
 
 — Elle va comment, Paulette ?
 
 — Elle ira tout ce qu’il y a de bien lorsqu’elle te verra. Ta femme, amigo, tu peux te dire que c’est quelqu’un. Son portrait sur les timbres-poste, elle mériterait d’avoir.
 
 — Pour le fric qu’il fallait, elle a pu se débrouiller facile ?
 
 — Des amis lui ont fait confiance pour lui en prêter. Du moment qu’il s’agissait de te faire sortir, c’est pas croyable, le nombre de gaziers prêts à miser le paquet sur ta liberté.
 
Ça me laisse songeur.
 
 — Quant à moi ce que j’ai fait, c’est par amitié, ajoute René-le-navigateur.
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JE SORS DE LA baignoire et tout en m’essuyant avec une serviette éponge verte et rouge, je viens me camper nu devant l’immense glace à trois faces qui occupe toute la largeur de la pièce.
 
Ça peut aller, les trois ans de ballon ne m’ont pas trop marqué. J’ai pris quelques rides, mes cheveux ont blanchi aux tempes et mon teint s’est plombé. Bronzé comme un lavabo, le gus, mais quelques bains de soleil arrangeront ça. Et quelques Châteaux saignants me feront recupérer les sept ou huit kilos que j’ai perdu dans l’auberge.
 
Je m’arrêterais pas de me frimer. C’est que trois ans sans glace où se jeter un coup d’oeil, c’est long. Long et inquiétant. On peut s’attendre à se passer à côté sans se reconnaître.
 
Et dans la nuit, lorsque nous avons atterri ici, René et moi, j’avais plus qu’une envie, c’était de m’écrouler sur le page et de dormir.
 
Faut reconnaître qu’il n’avait pas mal combiné son affaire, le Navigateur.
 
 
Il avait prévu un relais pas trop éloigné, à quelques kilomètres de Poitiers, chez une pote à lui, la grande Marcelle, qui tient une auberge de campagne, tu m’as compris, tu m’as — du gigot de galoufette à la carte et au menu et la négresse comme plat du jour — « Le Parc aux biches. »
 
Reçus là comme des seigneurs. Petit souper avec la taulière, caviar, foie gras, brut millésimé et la suite. Avec à la fin du casse-graine, à ma disposition une vraie rousse à glisser entre les toiles de mon lit, si le cœur m’en disait.
 
Mais là, sans façons, merci. J’avais perdu l’habitude de l’alcool à Fontevrault-l’abbaye et j’étais groggy. Autant laisser la petite à ses occupations.
 
A peine dans le grand lit décoré d’amours joufflus, j’ai sombré dans un sommeil sans rêves.
 
Pour être réveillé sur le coup de 11 heures, par une mignonne, m’apportant du café et des croissants chauds sur un plateau. Avant de se barrer, elle tire les rideaux et ouvre la fenêtre-baie.
 
Un vrai temps de 14 Juillet. Le Clain qui luit sous le soleil, au fond du décor, des arbres, des fleurs et des oiseaux qui gazouillent.
 
Et moi qui me retrouve en train de faire des effets de muscles devant la glace à trois faces. Des gouttelettes d’eau coulent le long de ma poitrine et de mes bras. Je commence à me frictionner au gant de crin.
 
Lorsque tout à coup, quelqu’un frappe à la porte. Pur instinct, je m’immobilise, retiens mon souffle. souffle.
 
 — C’est moi, René lance une voix.
 
Je respire mieux.
 
 — Entre.
 
Il se ramène les bras chargés de cartons, qu’il dépose sur le lit.
 
 — Des fringues pour toi, fait-il, c’est ta femme qui les a choisies.
 
Je fais sauter les ficelles. Dans un carton, il y a 
des sous-vêtements, et trois chemises d’été. Dans l’autre un costume tropical léger comme un bas de soie et dans une boîte, des mocassins blancs. Avec pour accompagner le tout, une trousse de toilette garnie de tout ce qu’il faut pour se faire une beauté et sentir la verveine.
 
En moins de deux, je suis habillé. Nouveau coup d’œil dans la glace. Pas à dire, je tiens la grande forme.
 
Derrière moi, le Navigateur se marre doucement. Je me retourne. Lui aussi, n’est plus le même homme que j’ai connu dans l’atelier 3, en face d’une machine à tisser de la couverture militaire. Il a perdu les quelques kilogs de mauvaise graisse qui l’encombraient. Il y en a que la taule transforme en harengs-saurs, d’autres, comme lui, qu’elle souffle. Il fait facilement cinq ans de moins. Tout juste la trentaine. Un vrai jeune premier, la dent très blanche, l’œil gris-acier, tantôt tendre, tantôt un rien méchant et le front bouffé par des cheveux drus, presque crépus, nuance aile-de-corbeau.
 
Il sort de la poche revolver de son pantalon de toile blanche, un petit portefeuille en cuir qu’il me tend.
 
 — Tiens, ça, c’est mon cadeau à moi. Pas le fric, le reste.
 
Je l’ouvre. Il contient une liasse de billets de dix mille. Sous mica, sur un volet, une carte d’identité, sur l’autre un permis de conduire. Le tout avec ma frime — des photomatons qu’avait dû conserver Paulette —, au nom de Roger Brunot, représentant.
 
 — Et puis tiens, ajoute le pote, colle-toi ça sur le nez et ça dessous.
 
Il pose sur la tablette de la cheminée une paire de lunettes à verres fumés, format hublot et une moustache postiche châtain roux taillée en brosse à dents.
 
 — Dans la voiture, j’ai un bada en paille pour 
toi. Et maintenant, grouille-toi. On peut quand même pas s’éterniser ici. Sur les routes, avec la cohue des départs en vacances, on risque pratiquement rien. Les autres pèlerins sont bien trop occupés à balancer des contredanses pour excès de vitesse ou stationnement interdit. Et une fois sur la Côte, tu passeras plus inaperçu qu’une tête d’épingle dans une meule de foin. Au fait prends ces clefs. Il y a un bungalow en bordure de mer, loué au nom de Roger Brunot, qui t’attend à Anthéor. Tu pourras t’y faire bronzer peinard, en attendant la suite des événements. De toute façon, d’ici quelques jours, j’aurai un passeport pour toi.
 
 — Pas à dire, Navigateur, t’es le bon Dieu.
 
 — Je t’avais promis de te tirer du trou, je tiens ma parole, c’est tout. Allez viens, on décarre. Inutile d’aller faire tes adieux à la grande, elle est occupée.
 
Dix minutes plus tard, on est intégrés dans le flot des bagnoles de vacanciers.
 
Ensuite, on roule, on roule, on roule, se repassant le volant à tour de rôle. Juste une pause de trois quarts d’heure pour casser une graine en cours de route. Une salle à manger d’hostellerie bourrée à craquer de familles poussiéreuses et congestionnées. Tout ça, déguisé en gardians, corsaires, vahinés et petits marins, et bardé de caméras et de Rolleiflex.
 
 — Bien entendu, Paulette est au courant en ce qui concerne la piaule d’Anthéor ? je questionne René.
 
 — Bien entendu.
 
 — Elle m’attend là-bas ?
 
 — T’es dingue ? Tu tiens à retourner tout de suite à l’auberge. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Va vous falloir prendre des précautions, elle et toi, avant de partir en voyage de noces. Elle va être surveillée ta femme. Rassure-toi elle en crève d’envie de te sauter au cou et comme elle m’a fait l’effet 
d’être quelqu’un qui a de quoi dans la tête, elle trouvera bien le moyen de te rejoindre. Toute façon, elle a l’adresse et le numéro de téléphone. Alors attends, c’est ce que tu as de mieux à faire. Refais-toi une santé et reprends des couleurs.
 
A ce moment, je lui pose la main sur le bras pour le faire taire. A la table à gauche de la nôtre où un couple est en train de brouter une salade niçoise, un transistor débite des informations. Dans le brouhaha de la salle, je n’entends que des bribes, mais qu’il soit question de moi, ça ne fait aucun doute. « … s’est évadé la nuit dernière de la Centrale de Fontevrault… complicités certaines à l’intérieur… une enquête est ouverte parmi le personnel pénitentiaire… des battues organisées dans les bois proches de la Centrale… »
 
 — L’addition ! réclame le Navigateur.
 
Et tout en regagnant la voiture.
 
 — Hé, tu as besoin de surveiller tes réflexes, amigo. Si tu avais vu ta tronche… toute façon, s’ils te courrent derrière dans les bois, c’est qu’ils supposent pas que quelqu’un a pu venir te cueillir avec une chignole.
 
 — Ça n’empêche rien.
 
Il ne répond pas.
 
On ne va plus se parler beaucoup. On a les nerfs tendus, il fait trop chaud et pour redire trente-six fois les mêmes boniments, autant la boucler.
 
La nuit commence à tomber lorsqu’on débouche dans la vallée du Rhône. On n’a pas avancé très vite, mais sans pépin. René avait raison. Gendarmes, C.R.S. et tutti quanti sont bien trop absorbés à régler la circulation et se dépatouiller avec les morts et les accidentés pour établir des barrages et opérer des vérifications de papiers.
 
Nous approchons bientôt de Marseille.
 
 — Je vais te laisser, m’avertit le pote, à partir d’ici, je suis plutôt connu des poulets et tout ce que 
je pourrais faire, ce serait d’attirer l’attention sur toi. Le mieux pour toi, ce serait que tu loues une voiture. Va de ma part chez un ami. Nino, un garage tout au bout de la rue Paradis, presque à la hauteur de l’avenue du Prado. Tu auras quelque chose de bien et en confiance. Allez tchao ! Si tu as besoin de moi, passe-moi un coup de fil, ta femme te donnera le numéro.
 
Et, avant que j’aie le temps de le remercier pour tout ce qu’il a fait, il me plante sur le trottoir et démarre.
 
J’arrête un taxi et je me fais conduire chez le gazier en question. J’en ressors au volant d’une 403 convenable. Et tout de suite, je prens la route de Toulon.
 
Trois quarts d’heure plus tard, j’atteins les faubourgs. Je préfère éviter la ville. On ne sait jamais. Je la contourne par la route de la corniche à flanc du Faron et j’en profite pour m’arrêter croquer un loup au fenouilh, arrosé de Tibourin rosé, à la Tour Blanche.
 
Je suis attablé, seul, sur une terrasse. Avec un ciel violet au-dessus de ma tête et en face de moi tout en bas, les lumières de la ville et les feux des bâteaux de guerre. Des colliers d’étoiles qui scintillent d’une rue à l’autre, d’un mât à l’autre.
 
Je rêve aux étoiles qui m’attendent, moi. Au collier de l’impératrice et aux diams de la Lady. Je les sens déjà à portée de ma main.
 
Mais, c’est pas le moment de se laisser aller. J’avale rapide mon café et je reprends la route.
 
Je reprends le chemin accompli, le jour de mon arrestation.
 
Le Lavandou, Cavalière, Cavalaire, la Croix-Valmer, la Foux, et partout, la grande fiesta touriste dans un parfum d’huile solaire. Je traverse Sainte-Maxime.
 
Dans quelques instants, entre La Nartelle et les 
Issambres, je passerai à proximité du coin désert, où j’ai enfoui les merveilles. Rien que d’y penser, ma gorge se serre, ma salive se sèche et j’ai les mains moites. Je ne suis plus le même homme.
 
Mais, gaffe ! Ce n’est pas ce soir que je vais aller leur rendre visite à mes splendeurs. Faut être raisonnable, prudent. Pas perdre la tronche.
 
Pour l’instant, les pierres, elles peuvent pas être mieux que là où elles sont, avec l’Estérel comme coffre-fort. Il sera temps que j’aille leur faire revoir le jour dès que j’aurai un placement sûr ou un passeport en poche.
 
N’empêche, à mesure que je me rapproche du secteur, j’ai un pincement au cœur.
 
Un virage et j’y suis.
 
Et tout à coup, je me trouve plongé dans un bain de lumières que m’avait cachées la forêt de pins.
 
Je m’attendais à trouver le désert, je plonge en pleine nouba vacancière.
 
Sur ma gauche, un immense panneau, éclairé par des projecteurs. « Le Paradis ». Lotissements, plage, ski-nautique, danse, golf miniature. Avec une pin-up géante en bikini rose pour corser la chose.
 
Je dois ralentir. Ça s’écrase dans le secteur. Mousmés en short, gigots, tarzans en congé payé, centenaires en chemises à fleurs, teckels en laisse, joueurs de boules et tatas mondaines.
 
Faut le voir pour y croire. J’ai l’impression de vivre un cauchemar.
 
Mais non, mais non. Je me trompe pas, je peux pas me gourrer. C’est bien là que ma vieille Ford m’a laissé en panne et que je me suis enfoncé dans la pinède avec mon packson sous le bras et mon tournevis à la main.
 
Pas d’erreur, c’est bien là. Le virage, puis l’éperon rocheux et tout à côté, la petite baie ensablée. Mille fois, je l’ai vu et revu dans ma tête, ce coin, 
durant ces trois ans de trou. Les yeux fermés, j’aurais pu y venir.
 
Seulement, balpeau ! En trois ans, ça change un paysage. Et surtout sur la Côte.
 
J’avais pas prévu, j’aurais dû me méfier.
 
On quitte le bon petit coinstot tranquille, on retrouve un « Paradis » préfabriqué.
 
Tout y est, la baraque à frites et à hot-dogs, les stands à souvenirs, le bar américain et le restaurant gastronomique, bouillabaisse, friture du golfe, langouste sur commande et prix selon grosseur. A la place des vignes, des villas. Entre les quelques pins qui restent, les lampions du 14 Juillet, des drapeaux de papier et un orchestre typique pour faire gambiller les caves.
 
J’arrête la 403 un peu plus loin, dans un parking — jusqu’à un parking, ils ont installé, les salingues ! — et je descends mirer ça de plus près.
 
J’en ai la colique, envie de vomir. Abasourdi par cette foule, ces cris, cette musique, ces pétards de foire qui à chaque pas me claquent dans les jambes.
 
Les yeux pourris par le néon.
 
J’essaie de me remonter le moral, en me disant que cette nuit, c’est exceptionnel. Bal populaire, fiesta nationale. Demain, ils vont tous aller se faire rôtir et transpirer ailleurs. Regagner leurs tentes et leurs pensions de famille, à dache.
 
Mais non, faut être lucide. C’est bâti en dur. Et quand ceux-là seront partis, il en arrivera d’autres, en train, en voiture et à vélomoteur. Jusqu’à la fin de septembre, ils vont occuper la place.
 
Je remonte l’allée principale où s’alignent d’un bord et de l’autre, deux bars, une agence immobilière, un marchand de journaux, un vendeur de glaces et trois boutiques d’articles de bains de mer. C’est à peu près le chemin que j’avais suivi pour m’enfoncer dans la pinède.
 
Un peu plus haut, une boîte de nuit, ceinturée 
d’une clôture en branches de palmiers, le Waï-ki-ki, tout à côté, un bungalow, le « Sam’suffit ».
 
L’eucalyptus qui m’avait servi de point de repère, devait approximativement se trouver par-là. Bien sûr, y en a plus trace.
 
Je contourne la boîte et je tombe sur une palissade. Derrière elle, s’élève une construction inachevée. Trois étages sans toît, aux fenêtres sans carreaux. Une pancarte sur la palissade Grand Hôtel Paradise, Sinibaldi fils, architecte.
 
Ecœuré, je tourne les talons et je redescends vers la route.
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JE REPARS, EFFONDRE, laissant derrière moi la station « Paradis », avec son grouillement de danseurs, ses pétards, ses zinzins, ses serpentins de néon, ses hot-dogs et ses tranches napolitaines.
 
Le malheur est sur moi, le signe indien, la tocarde scoumoune.
 
Et la Sainte Vierge qui n’a pas un geste pour moi !
 
Si je me retenais pas, j’irais tout droit me reconstituer prisonnier.
 
Et pourtant, et pourtant, à mesure que je roule vers Anthéor, en y réfléchissant bien, la situation me paraît peut-être une idée moins moche qu’on pourrait croire.
 
Et d’une, si quelqu’un, maçon, terrassier ou autre, avait mis à l’air le magot et, en bon cave, soit allé en avertir les gendarmes, de Sainte-Maxime ou de Fréjus, ça se serait su. Une paille ! Un sacré boucan. D’autor, j’en aurais été averti.
 
Et de deux, en admettant que les pierres soient tombées entre les pognes d’un type qui ait décidé de la boucler, il n’aurait pas eu une chance sur 
mille, n’étant pas de la partie, d’écouler le lot sans se faire poisser. Et ça aussi, je l’aurais automatiquement appris.
 
Alors… alors, ça se peut que le packson soit encore en place, et qu’il y ait des possibilités de le récupérer. Mais où ? peut-être sous une baraque à frites, peut-être derrière les palissades de l’hôtel en construction, peut-être sous les géraniums d’un bungalow ?
 
Et comment m’en sortir ? Je peux tout de même pas passer tout le coinstot au bulldozer.
 
De sacrés problèmes, ça pose.
 
Mais, peu à peu, je me remonte le moral. C’est pas possible que je laisse tomber, sans avoir tout tenté pour rentrer dans mon bien. Je serais qu’une lope. J’oserais plus me regarder en face dans une glace.
 
Dès demain, en bon touriste, un appareil-photo sur le ventre et un fusil sous-marin à la bretelle, je vais retourner sur le terrain, traîner dans les bars, discuter le coup, jouer aux boules, faire parler les gens, surtout ceux qui ont pu se trouver là, dès le début, lorsque l’idée est venue à un branque de transformer la pinède tranquille en Paradis-bidon.
 
Sans accroc, je traverse Saint-Raphaël, Boulouris, dépasse le sémaphore du Drammont, Agay et finis par aboutir à Anthéor.
 
Sur la marge d’un journal, René-le-navigateur a griffonné l’adresse du bungalow loué au nom de Roger Brunot. « Les Mouettes ». Je connais le coin, j’arrive à trouver sans mal.
 
La crèche est un peu en dehors du patelin, juste en bordure de mer, enfouie dans les tamaris et les bougainvillées. Le vrai nid caché, juste ce qu’il me faut.
 
Je tâtonne un peu pour trouver la bonne clef, ouvre la grille en fer forgé, amène la voiture jusqu’à l’entrée de la bâtisse, et retourne boucler.
 
 
J’entre dans la piaule. Un simple rez-de-chaussée, trois pièces, grand living avec terrasse sur la mer, deux chambres minuscules, cuisinette et salle d’eau. Du tout neuf, peut-être pas très solide, mais confortable, avec fauteuils de toile toutes couleurs et mobilier de jardin.
 
Dans une des chambres, un téléphone blanc et, posée tout à côté, une photo de Paulette, portant au dos, l’empreinte de ses lèvres.
 
. Ca, c’est une attention. Je la reconnais bien dans ce geste, ma panthère. La larme à l’œil, j’en aurais facile.
 
Visiblement, c’est elle qui a tout installé dans la bicoque. Le transistor à la tête du lit, la télé dans le living. Dans un bahut, des pyjamas, des chemises et tutti quanti. Et dans la cuisine, un placard bourré de conserves et de bouteilles.
 
La seule chose qui manque et que j’aurais aimé trouver dans un tiroir quelconque, c’est un flingue. Tout de suite, je me serais senti moins seul.
 
Mais une femme, c’est jamais qu’une femme, ça peut jamais penser à tout.
 
Je cueille une bouteille de scotch, un verre et ramène quelques glaçons du réfrigérateur-miniature qui voisine avec le fourneau pour ménage de poupée.
 
Je me sers une large rasade et passe la déguster dans le living.
 
Je me laisse tomber dans un fauteuil, sur la terrasse, avec la mer qui luit sous la lune, presque à portée de ma main.
 
Pour la première fois, depuis trois ans, je me sens détendu. Le trésor, je veux plus y penser jusqu’à demain. La seule image que je peux pas effacer de ma tête, c’est celle de Paulette. Et quand je pense qu’elle est là-bas, à quelques kilomètres, derrière son comptoir du Cha Cha Club, à rire, à sourire, discuter le bout de gras avec des piliers de bar, j’en ai des impatiences dans tous les membres.
 
 
Si seulement, je pouvais décrocher le téléphone et entendre sa voix, rien que sa voix… quelques instants… entendre ses lèvres faire un bruit de baiser dans l’écouteur.
 
Mais, non, ce serait pas prudent.
 
Dès qu’elle pourra se manifester sans risque pour moi, elle le fera, je peux en être sûr. Pour l’instant, j’ai qu’à attendre.
 
Et le mieux que j’aurais à faire, maintenant, ce serait d’aller dormir.
 
J’écrase ma cigarette et d’une gorgée, vide mon verre, puis je me sors de mon fauteuil.
 
A la seconde, un discret bruit de cloche retentit, à l’intérieur de la maison.
 
Pas de doute, quelqu’un s’annonce à la grille.
 
J’hésite un instant, prêt à tout plaquer et à tenter de me tirer par l’escalier qui descend à la plage, puis je finis par me décider à aller jusqu’à la porte.
 
Je colle mon œil au judas, mais une haie de bougainvillées me cache l’entrée.
 
Je me glisse dans le jardin, regrettant plus que jamais de ne pas avoir une crosse rassurante à tenir en main, et j’avance en indien, vers la grille.
 
Bon sang de Dieu ! Je n’ai pas fait dix mètres que j’ai un coup au cœur. Derrière les arabesques de fer forgé, c’est la silhouette de Paulette, que je viens de distinguer, campée face à la grille.
 
Le temps de m’assurer d’un coup d’œil qu’il n’y a pas une escouade de poulets derrière elle et je bondis.
 
Je délourde et tout de suite, elle est dans mes bras.
 
 — Oh, poupée, poupée ! C’est toi, c’est bien toi…
 
Je l’enlève du sol et tout droit la fait atterrir dans la chambre. Je la regarde à m’en arracher les yeux.
 
Trois ans, sans la voir, mais c’est à croire qu’elle a encore embelli. Toujours ses grandes mirettes aux 
reflets gris-vert, mais ses cheveux sont plus longs et ils sont maintenant d’un noir de jais.
 
Bien sûr, c’est toujours ma panthère des grands jours, mais il y a en elle quelque chose de plus dur, de plus froid, de plus distant. Pas par rapport à moi, par rapport à la vie.
 
Elle a moins de naturel, peut-être, mais plus d’assurance. Plus de classe.
 
Malgré ses trente-cinq berges, avant, c’était tout juste une belle gonzesse, maintenant, c’est une dame. Une grande.
 
Mais quand, je l’entraîne à la renverse sur le grand divan aux draps bleu ciel, et que je colle mes lèvres sur sa bouche, je m’aperçois qu’elle n’a pas changé du tout.
 
 
 


 


 
CHAPITRE
 
9
 
 — C’EST BIEN, ce que tu as fait, Paulette, pour me sortir du trou.
 
 — Je suis ta femme non ?
 
Les premiers mots que nous échangeons, une fois passées les effusions.
 
Elle est unique.
 
 — Si jamais, j’aurais cru te voir cette nuit.
 
 — J’ai pas pu attendre. Te savoir dehors, si près de moi, non, c’était pas possible.
 
 — Quand même tu as fait gaffe ?
 
 — Rassure-toi. J’ai pris un taxi et je suis bien sûre de n’avoir eu personne à la traîne.
 
 — Tu n’as pas encore eu la visite des poulets ?
 
 — Non, pas encore.
 
 — Ça tardera pas.
 
 — Je m’en doute. D’ailleurs, c’est pour ça que je vais pas tarder à te quitter.
 
 — Déjà ?
 
 — Ce serait pas prudent que je reste. Vaut mieux que s’ils se ramènent, ils me trouvent chez moi… enfin, je veux dire chez nous.
 
 — Tu es toujours rue Pastorelli ?
 
 
 — Bien sûr.
 
 — Et toujours au Cha Cha ?
 
 — Toujours.
 
Elle me regarde soudain, avec un froncement de sourcils inquiet.
 
 — Dis-moi, tu as confiance en moi, oui ? Savoir ce qui se passe dans la tête d’un homme, dès qu’il est au ballon. Et gamberge que tu gamberges… surtout en sachant sa femme seule dehors. Seulement moi, je ne suis pas n’importe qui, tu le sais.
 
 — Je le sais, Paulette, je le sais.
 
Doucement, je lui caresse les cheveux et il s’en dégage un parfum de poivre qui me monte à la tête. Mais pour la minute, nous avons à parler sérieux.
 
 — Dis-moi, je reprends, tu n’as jamais eu la visite d’un certain Lazare Nuri ?
 
Elle esquisse une moue d’incertitude.
 
 — Lazare Nuri ? Je ne vois pas.
 
 — Quelqu’un qui t’aurait parlé bijoux, par exemple.
 
Du coup, son visage s’éclaire.
 
 — Un grand singe à frime de boxeur, avec une moumoute, qui se dit ton ami ?
 
 — Juste.
 
 — Si c’est çui-là, je l’ai vu peut-être deux, trois fois au Club, quelque temps après que tu as été enchtibé, il m’a offert un verre et a discuté Rien de précis, mais c’était pas sorcier de comprendre qu’il voulait se renseigner au sujet des diams de la vioque, savoir si moi, j’étais pas au courant de la planque. Tu parles si je l’ai envoyé sur les roses, d’autant que, de première impression, je l’avais pris pour un poulet. Ensuite, je l’ai plus revu. Il se sera lassé, j’ai pensé. Pourquoi tu me parles de lui ?
 
 — Oh, pour rien. Pour savoir, c’est tout.
 
Elle me fixe, un instant, pas tout à fait convaincue, 
un rien inquiète, puis se penche sur moi, écrasant ses seins lourds sur ma poitrine, sa bouche à trois centimètres de la mienne.
 
 — Mais, dis-moi, poursuit-elle, dans un souffle, ces pierres, ces diams, ce collier de l’impératrice dont les journaux ont parlé, c’est pas vrai ce que tu leur as laissé croire aux assises, que tu avais balancé le tout à la flotte, lorsque tu avais été sur le point de te sentir arrêté.
 
Je me marre doucement.
 
 — Tu me crois l’homme à ça ?
 
 — C’est bien ce que je me suis toujours dit.
 
Elle se pourlèche les lèvres de sa langue rose.
 
 — Mais alors ?
 
 — Alors quoi ?
 
 — C’est… c’est à toi, tout ça, maintenant ?
 
J’hésite un instant. Si je lui dis la vérité, je vais la décevoir, la pauvre mousmé, elle qui a déjà dû montrer tant de patience et tant de courage. Les femmes, ça a les nerfs en verre filé et ma panthère, c’est pas le moment qu’elle s’effondre.
 
 — Dans la poche, j’affirme.
 
Ses yeux brillent.
 
 — Bon Dieu, ça aura valu le temps d’attendre.
 
 — On voit que c’est pas toi qui t’es farci la taule, Paulette.
 
 — Excuse-moi, mais c’est des diams que je voulais parler. Alors, dis, maintenant qu’on a le paquet, le gros paquet, qu’est-ce qu’on attend pour se tirer ? Pas que tu te sois fait alpaguer, non ?
 
 — Non. Tout simplement que j’aie mis deux ou trois petites choses au point.
 
Je la sens frémir d’impatience, tout contre moi.
 
 — Et ça doit demander longtemps ?
 
 — J’espère que non.
 
 — Mais, Bon Dieu, tu te rends compte qu’il faut faire vite ? tu te rends compte de ce que tu risques ?
 
 — Si je me rends compte…
 
 
Pas le temps d’en dire plus long. Au même instant, la sonnerie du téléphone blanc posé sur la table de chevet vient de retentir à mon oreille.
 
Je me demande si je dois décrocher.
 
C’est Paulette qui décide pour moi.
 
 — C’est ton ami René. Qui veux-tu que ça soit d’autre ?
 
Elle doit avoir raison. Je décroche.
 
Dans l’écouteur une voix grasse qui n’est pas celle du Navigateur.
 
 — Allô ? C’est bien M. Roger Brunot qui est à l’appareil ?
 
 — Roger Brunot, je bredouille, c’est-à-dire… oui, en effet…
 
Un rire glaireux.
 
 — Hé bien, Roger Brunot, ravi de te savoir sorti de l’auberge.
 
Là, je commence à avoir des sueurs froides. Paulette, son corps nu collé contre moi, m’interroge de l’œil. D’un haussement d’épaules, je lui fais comprendre que je nage dans le cirage. Elle accapare le second écouteur.
 
 — Mais qui parle ? je questionne.
 
 — Un ami. Ne t’inquiète pas, Roger Brunot, c’est un ami.
 
Et, à la seconde, il me semble reconnaître la voix.
 
 — Oh, Sainte Vierge ! C’est toi, Lazare ?
 
 — Oui, c’est moi.
 
J’en suis sur le cul. Même pas en cavale depuis vingt-quatre heures et déjà, mon ex-associé branché sur le secteur.
 
 — Ça… ça va, toi ? c’est tout ce que je trouve à lui dire.
 
Je l’entends ricaner au bout du fil.
 
 — C’est plutôt à toi qu’il faudrait demander ça. Mais, c’est pas le tout, faut qu’on se voie et vite.
 
 — Tu m’appelles d’où ?
 
 
 — D’Anthéor. Dans dix minutes, je peux être chez toi.
 
 — Tu es sûr d’être seul ?
 
 — Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
 — Si, des fois les poulets ?
 
 — Tu rigoles ?
 
 — J’ai pas envie.
 
 — Tu as raison. Dans ton cas, c’est pas indiqué.
 
Et tout à coup, son ton se fait grave.
 
 — Ecoute-moi, écoute-moi bien. C’est à mon tour de te demander si tu es seul ?
 
 —… oui, je fais.
 
 — Bon. Alors attends-moi. J’arrive. Ne sors pas, ne bouge pas. Tu m’entends bien. N’ouvre qu’à moi. Je sonnerai cinq coups, trois courts, deux longs. Tu es un ami et tu m’as sauvé la mise. La taule que tu t’es farcie, si tu avais pas tenu ta langue, j’aurais du normalement, m’en prendre une part pour moi. Alors écoute ce que je te dis, c’est pour ton bien.
 
Et cloc ! Il raccroche.
 
Mon bien, je m’en méfie, quand c’est un homme comme Lazare Nuri qui prétend s’en occuper. Malgré tout, je suis remué.
 
 — Ce Lazare, c’est celui dont tu me parlais tout à l’heure, lance soudain Paulette.
 
 — Oui.
 
 — Et il va venir ?
 
 — Tu as entendu.
 
 — Mais comment connaît-il l’adresse d’ici ?
 
Je hausse les épaules.
 
 — Et tu vas le recevoir ? poursuit-elle.
 
 — Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?
 
La panthère me coule un regard de biais.
 
 — Si je comprends bien, il était avec toi dans le coup de la villa « Les Hespérides » ?
 
 — On ne peut rien te cacher.
 
 — Et tu vas lui donner la moitié du magot ?
 
 
Bonne Mère ! pour lui en donner la moitié, encore il faudrait que j’y ai mis la main dessus. Mais ça, je peux pas le dire à Paulette.
 
Et d’un, pour ne pas la démoraliser. Et de deux, pour qu’elle ne risque pas de faire d’indiscrétion, au cas, où les poulets décideraient de l’asticoter.
 
 — Je vais rien lui donner du tout, je réponds, je vais discuter. Ensuite, on verra.
 
Déjà, la douce a sauté du paddock et s’est mise à se rhabiller. Avec les robes d’été, ça fait vite.
 
Le temps de passer dans la salle de bains, se donner un coup de peigne et elle est prête.
 
 — Tu t’en vas ?
 
 — Je te l’ai dit qu’il valait mieux.
 
 — Tu reviens quand ?
 
 — Moins on se verra, avant qu’on puisse se tirer, mieux ça vaudra. Tu penses avoir les… les bricoles, quand ?
 
 — Je peux te téléphoner au Club ?
 
 — Il vaut mieux pas. Moi, je t’appellerai.
 
J’ai enfilé mon pantalon et une chemise polo rose, je raccompagne Paulette jusqu’à la grille. Et là avant de nous quitter, elle se placarde une dernière fois contre moi.
 
 — Je t’en supplie, fait vite pour ce que tu as à faire. Je n’en peux plus. Tant que nous ne serons pas loin d’ici, je ne vivrai pas.
 
Un corps de femme, sous une robe de soie noire à pois blancs, c’est quelque chose. Il me faut du courage pour ne pas la ramener dans la crèche.
 
 — Paulette, je lui souffle dans le cou, reviens demain. A partir de minuit, je t’attendrai. Même si tu ne restes qu’un quart d’heure mais arrange-toi pour revenir.
 
 — Je ferai l’impossible.
 
 — Et si tu reviens, sois brave, arrange-toi pour me ramener un soufflant, il se pourrait que j’en aie besoin.
 
 
Elle fait signe que oui de la tête et franchit la grille de fer forgé. Un instant plus tard, elle a disparu dans la nuit.
 
Je retourne dans le bungalow et droit, je fonce sur la bouteille de scotch abandonnée sur la table du living.
 
Je me verse une ration d’agonisant et l’avale d’un trait, comme ça, sans eau, sans glaçons.
 
Et, la dernière goutte dans la gorge, j’entends tout à coup, la cloche d’entrée qui tinte.
 
Trois coups secs.
 
Déjà, je suis dans le jardin.
 
Les deux coups longs, je peux toujours les attendre.
 
Brusquement, cinq détonations hachent le silence. Et lorsque je cours vers la grille, c’est pour voir deux mains longues et fines de pianiste — de casseur — agrippées désespérément aux arabesques de fer forgé.
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LES MAINS CRISPEES glissent lentement puis lâchent prise tout d’un coup.
 
Le bruit sourd d’un corps qui s’effondre dans l’herbe roussie. J’ouvre la grille.
 
Bien sûr, c’est Lazare Nuri qui est là, le nez contre le sol.
 
Avec des précautions, je le retourne.
 
Sa chemise claire est noyée de sang. Il a tout encaissé dans le buffet.
 
Ses petits yeux de macaque me fixent avec une sorte d’étonnement. Il n’est pas tout à fait mort, mais ça ne va pas tarder.
 
Sa moumoute blonde frisée au petit fer s’est rabattue sur ses sourcils. Avec ses esgourdes en chou-fleur et la patate de son tarin, ça lui fait une frime de pitre triste.
 
 — Lazare, Lazare, je fais, histoire de dire quelque chose, qu’est-ce qui t’arrive ?
 
Sa bouche émet un gargouillis et une mousse sanguinolente coule le long de son menton.
 
Il fait un effort désespéré pour parler. Et ça finit par sortir.
 
 — Ordure… il me jette dans un souffle.
 
 
Le dernier souffle. La seconde qui suit, il claque.
 
Pour lui, c’est terminé. Mais moi, je suis gâté, avec son cadavre en travers de ma porte.
 
Un instant, l’envie me prend de l’embarquer dans ma voiture et d’aller le perdre quelque part dans l’Estérel. Mais c’est trop risqué. Je serais à la merci d’un rien.
 
Non, la seule solution, c’est encore de le rentrer à l’intérieur de la crèche.
 
Ça m’enthousiasme pas de l’avoir comme invité, mais j’ai pas le choix.
 
Je me penche, agrippe mon mec par-dessous les bras et, avançant à reculons, le traîne le long de l’allée de graviers bordée de tamaris.
 
Une fois devant le perron, je le lâche et retourne boucler la grille. Puis je reviens vers lui et le rentre dans le vestibule.
 
Là, se pose la question de savoir où je vais le coller, le gus.
 
Je peux pas le laisser traîner n’importe où. Ça ferait désordre. L’histoire des placards aux cadavres, c’était bon du temps où on bâtissait spacieux.
 
En fin de compte, le seul endroit ou je puisse le garer, c’est la seconde chambre. La chambre d’ami.
 
Je le tire jusque-là et l’abandonne sur la descente de lit.
 
Il m’en a donné du mal, le colis. Je ruisselle.
 
Lui a toujours son expression étonnée mais sa moumoute a glissé sur le côté, découvrant la moitié de son crâne chauve qui luit sous la clarté de la lampe de chevet.
 
Qu’est-ce qu’il pouvait bien ruminer dans sa boule de billard, en se ramenant ici ?
 
Au téléphone, il n’avait pas l’air pétardier, et d’ailleurs quelles raisons, il aurait eues d’être en pétard contre moi qui lui avais évité les flics et la taule ? Non, je l’avais plutôt senti inquiet. Inquiet pour moi.
 
 
C’était net, il avait quelque chose de pressé à me dire. Et ça ne devait pas simplement concerner le partage du magot.
 
Quelque chose d’urgent et de sérieux à m’apprendre et quelqu’un se sera arrangé pour lui retirer la parole au juste moment. Lui faire avaler des mots dangereux.
 
Soit quelqu’un qui l’aura suivi jusqu’au portail des « Mouettes », soit quelqu’un au courant de mon arrivée et de mon adresse.
 
Et lui-même, Lazare, comment pouvait-il savoir me trouver ici ?
 
Décidément, ça en fait du monde à connaître mon repaire. A ce compte-là, je ferais aussi bien de mettre une plaque en cuivre à l’entrée et de m’inscrire à l’annuaire, rayon professions libérales.
 
Tout d’un coup, je me sens pris d’une grande soif de whisky, pour faire passer tout ça.
 
Déjà, je suis à la porte, prêt à l’enfermer, lorsqu’une pensée me grimpe à la tête.
 
Lazare, c’était pas l’homme à se promener les mains vides. La passion des armes, il avait. A la communion de ses enfants, il serait allé enfouraillé.
 
J’ai peut-être un souvenir à récupérer sur lui.
 
Je tourne les talons et je me penche sur sa grande carcasse. Juste ! Entre la ceinture de son pantalon et la peau, je sens le froid de l’acier.
 
Un beretta neuf millimètres, canon court, je ramène à la surface. Bel outil. Le magasin est plein. Et je resquille deux autres chargeurs, dans les poches du veston de Lazare.
 
Oh, brave, en mourant, il m’aura quand même rendu un dernier service. Ça vaut que je lui pardonne de m’avoir refusé sa main, le jour du casse chez lady Stockfield.
 
Avec ce sifflet à faire valser les escargots, je me sens l’esprit plus tranquille pour aller siroter mon whisky.
 
 
Allongé sur mon lit dont les draps défaits sont encore impreignés du parfum du corps de Paulette, un filet de musique douce au transistor et la vue de la mer et du ciel encombré de scintillantes, par-delà, la grande baie ouverte, je me remets à faire des projets d’avenir.
 
C’est pas possible, non, c’est pas possible que les cailloux m’échappent. Je les retrouverai, je les ramènerai à l’air, quand je saurais de fouiller le « Paradis » centimètre par centimètre, avec mes ongles.
 
Avec mes ongles, joli à dire mais j’aurai besoin de faire vite. Parce qu’il vient de me venir une pensée qui est comme une arête en travers de ma gorge.
 
Si Lazare a mis son pourri de neveu au courant de sa visite de ce soir chez moi, en ne voyant pas revenir son tonton, Théo-l’impeccable risque de faire mauvais.
 
D’accord, lorsque je l’ai connu, le mecton était plutôt du style demi-sel et traine-patins, seulement, en trois ans, un homme a tout le temps de prendre du poids et de la carnerie.
 
Et surtout lorsqu’il y a en jeu, des bricoles comme le collier de la belle Eugénie.
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CE SONT LES MOUCHES qui me réveillent. D’énormes mouches vertes et bleues qui me courent sur les paupières et sur les bras.
 
J’ouvre un œil et je m’aperçois que je me suis endormi tout habillé, écroulé de fatigue. Sur la table de chevet, il y a encore un verre à demi plein de whisky et de glace fondue et tout à côté, le transistor continue à moudre de la musique en conserve.
 
Il doit être déjà tard. Le soleil est accroché haut dans le ciel et il fait une température d’étuve dans la chambre.
 
Il y règne aussi une odeur douceâtre qui me donne la nausée. Sur le moment, je pense que c’est l’arrière-goût de tout l’alcool que j’ai ingurgité la veille, moi plus habitué, mais, à la réflexion, il s’agit d’autre chose.
 
Tout autre chose. Bien réveillé cette fois, il me revient en mémoire que de l’autre côté du couloir, dans la chambre d’ami, j’ai mon pote Lazare en train de se décomposer.
 
Pas de doute, il commence déjà à cocoter.
 
 
L’été, les morts vont vite. Surtout lorsqu’il s’agit d’une armoire à glace comme l’autre cheval, sanguin, bardé de lard et déjà pas, même vivant, de toute première fraîcheur.
 
Il se faisande l’ami, c’est sûr. Dans vingt-quatre heures, ça sera plus tenable ici.
 
Je me tire du lit et m’avance dans le couloir. Par grappes, les mouches collées contre les rainures de la porte d’en face. D’après l’orientation de la pièce, il doit être en plein soleil, mon refroidi, toutes vitres fermées.
 
J’hésite un instant, mais non, je ne me sens pas le courage d’ouvrir la porte. Et d’ailleurs, ça m’avancerait à quoi ?
 
Droit, je file me plonger dans la baignoire. Un bain tiède avec de l’essence de pin pour me rafraîchir les narines.
 
Une demi-heure plus tard, chemise propre sur le dos, pailleux sur le crâne, lunettes noires et moustache collée sous le blair, je me retrouve le parfait touriste.
 
Avec le beretta 9 mm de Lazare à la ceinture, comme garde du corps.
 
Je saute dans ma voiture et je démarre.
 
Il est midi passé, lorsque j’arrive au « Paradis ». Le coin est presque désert à cette heure. Tout le monde à la flotte, en train de mariner, de faire du pédalo ou de se cuire le gras-double sur les rochers ou le mouchoir de poche de plage.
 
J’aime autant ça. J’abandonne la tire au parking et me ramène vers l’allée centrale du village nègre.
 
D’une boutique à l’autre, je traîne, achetant ici des cartes postales, là de l’ambre solaire, ailleurs un slip de bain, plus loin un harpon de chasse sous-marine et je discute, je discute, à n’en plus finir. Sur le bled, l’emplacement, l’enchantement, l’avenir de la station et, tout en douceur, m’efforçant 
de savoir quels mirontons se sont installés là, les premiers.
 
Parmi les quatre ou cinq noms qu’on me donne, j’en retiens un, c’est celui du propriétaire du Waï-ki-ki, la boîte qui se trouve face à l’hôtel en construction. Un certain Amable Prada, le type. Ayant commencé par tenir un vague stand à sandwiches, saucisses chaudes et spaghetti et plus ou moins fait sa pelote en deux ans.
 
Selon le ton, je saisis que les uns le considèrent comme Dieu-le-père, d’autres comme la très infecte ganache. Question de religion. Toute façon, c’est lui qui a l’air de faire la pluie et le beau temps, dans la station.
 
Je décide d’aller y voir de plus près. D’autant que je brûle. Autant que je m’en souvienne, mon sacré eucalyptus ne devait pas se trouver loin de l’emplacement du Waï-ki-ki.
 
A chaque pas que je fais, j’ai la sensation de fouler de l’or et des brillants. Je dois me retenir pour pas acheter une pelle de gosse et me mettre, aussi sec, à retourner le terrain.
 
J’arrive à l’établissement. Le bar seul est ouvert. Au comptoir, une brochette de mousmés en bikini et de toréadors bronzés comme des médailles. Je m’installe à une table sous un parasol et commande un Cinzano-gin. Un double.
 
Et lorsque le loufiat m’apporte le verre, je lui réclame son patron.
 
 — Je vais voir s’il est là, fait le type, avec un air important.
 
Cinq minutes qui se passent et soudain, je vois une sorte de nabot se dresser devant moi, en grimaçant un sourire.
 
 — Vous avez demandé à me voir ?
 
 — Je peux vous offrir un verre ?
 
L’autre me toise, puis s’assoit.
 
 
 — Je ne bois pas mais si vous avez quelque chose à me dire…
 
Pas joli à contempler le bonhomme. Un presque nain, ventru, au visage grêlé, avec des yeux de merlan pas frais, des dents d’or et un groin sillonné de veinules violacées.
 
Avec ça parfumé comme l’entrecuisse d’une pompadour et les doigts surchargés de bagouses format pierres de taille.
 
Moi, tout de suite, je joue le bon cave attendri.
 
 — C’est quelque chose ce qu’on a pu faire de ce coin. Quand on l’a connu et qu’on le voit.
 
 — Vous n’avez rien vu, tranche l’autre d’une voix aigrelette, attendez l’an prochain et nous en reparlerons. Encore deux ans et Saint-Tropez, on s’en servira comme vestiaire.
 
Je regarde autour de moi, l’œil humide.
 
 — Dire que j’ai connu cet endroit, étant enfant. Mes parents avaient une villa à Sainte-Maxime et souvent nous venions pique-niquer par ici. Plus tard, j’y suis revenu marié… je me souviens même d’un eucalyptus, un grand eucalyptus sur le tronc duquel ma femme et moi avions gravé nos initiales. Vous savez ce que c’est, un cœur avec une flèche. Mais, je ne le vois plus… on a du l’abattre, c’est dommage.
 
 — Non, fait le nabot, on ne l’a pas abattu, c’est la foudre qui l’a escagassé, il y a dix-huit mois de ça. Je m’en souviens très bien, c’était fin septembre et on commençait à travailler un peu, dans le coin. Tenez, l’arbre, il était là, juste à l’angle entre les palissades de l’hôtel et la clôture de la villa « Sam’ suffit ».
 
C’était bien ce qu’il m’avait semblé, la veille. Conclusion, mon magot ne peut que se trouver soit dans le jardin du pavillon, soit quelque part sur le terrain de l’hôtel en construction.
 
Je hoche la tête, mélancolique.
 
 — Pour moi, cet eucalyptus, c’était un souvenir ? 
Il faut vous dire, cher monsieur Prada, que j’ai eu la douleur de perdre ma femme l’an dernier, dans un accident de voiture.
 
 — Ah ! compatit l’autre hypocrite, c’est malheureux, mais un arbre, c’est jamais qu’un arbre. Et une femme ça se remplace, surtout dans la région, en pleine saison. Vous êtes encore jeune, vous pouvez refaire votre vie et même plusieurs fois par jour. Maintenant, vous m’excuserez, mais il faut que je m’occupe un peu de la clientèle parce que si je n’ai pas l’œil partout.
 
 — C’est que j’aurais voulu vous demander conseil et c’est pour ça que je me suis permis de vous déranger.
 
 — Conseil sur quoi ?
 
 — Je désirerais louer ou acheter même quelque chose par ici. Peut-être pourriez-vous m’indiquer…
 
Il me regarde, me soupèse, doit se demander au fond de sa petite tête si je suis aussi cave que je m’en donne l’air.
 
 — Moi, vous savez, malgré ma meilleure volonté, à cette époque tout est retenu, vous feriez mieux de voir à l’agence.
 
Je fais la moue.
 
 — Les agences…
 
Et mon regard se dirige lentement vers le portail vert de la villa « Sam’suffit. »
 
 — La maison d’en face par exemple… les volets sont fermés, elle semble inoccupée… peut-être est-elle à louer ?
 
 — N’y comptez pas. Elle appartient à quelqu’un de Paris, un négociant en vins, qui l’a fait construire, il y a deux ans. Seulement il n’arrive que dans la deuxième quinzaine de juillet. Les affaires, vous savez ce que c’est. En principe, il devrait être là d’un jour à l’autre maintenant. Et ça, dès qu’il sera arrivé on l’entendra, parce que comme 
bringueurs, lui, sa femme et leurs amis, on peut pas trouver mieux.
 
 — C’est dommage, je fais, j’aurais bien aimé…
 
 — Hé, si vous aimez tant que ça le coin l’an prochain, vous aurez toujours la ressource de venir vous installer à l’Hôtel Paradise.
 
Et sur ce, il se tire vers son comptoir, en fignolant des sourires affreux à tout le monde.
 
Je commande un nouveau Cinzano-gin. Il me semble que je ne pourrai jamais plus me tirer de mon fauteuil. Le coin me fascine. Dans ma tête, je le reconstruis, tel qu’il était il y a trois ans. Tout le décor tourne autour du point où se trouvait l’eucalyptus. Maintenant que je l’ai repéré, grâce au nabot, je peux mieux m’orienter. Je tire des plans, tente d’évaluer de l’œil des distances.
 
J’en suis là, lorsque brusquement je sens une présence derrière moi.
 
Je me retourne. Une blonde incendiaire me pose la main sur l’épaule et s’assied dans le fauteuil près du mien, avec un sourire irrésistible.
 
 — Alors, on ne me reconnaît pas ?
 
 — Je… je crois que vous devez vous tromper.
 
 — Oh, certainement pas.
 
Elle éclate de rire et, là, j’y suis tout de suite.
 
 — Bon Dieu, je fais, c’est pas possible, toi, Josy ?
 
 — Oui, moi, Josy. J’ai donc tellement changé ?
 
 — Je veux, oui.
 
Pas croyable. J’avais gardé le souvenir d’une petite brune, à peine jolie, l’air plutôt cruche, mal fagotée, je retrouve une blonde éblouissante, qui a appris à se maquiller, à se coiffer — à se faire coiffer — à se fringuer — et pas au pendi-despendi8 — ma parole.
 
Et les bagues qu’elle a aux doigts, c’est pas de la sciure.
 
 
Il n’y a que le rire qui est resté aussi niais qu’avant. Elle ne se serait pas marrée, j’en serais encore à me demander à qui j’ai à faire.
 
 — Eh bien ? en bien, tu me trouves changée ?
 
 — Un peu.
 
A être franc, faut tout de même reconnaître que ce qu’elle porte, c’est tout de même pas du meilleur goût. Ça la met en valeur, oui, mais façon cinéma ou clandé de luxe. Roupane de soie, décolletée jusqu’au nombril, côté face, jusqu’à la chute de reins, côté pile, sandalettes dorées à lanières, avec des talons vertigineux et ongles mauves. Pareil pour le maquillage, un rien trop voyant, l’œil accrocheur, prolongés jusqu’aux tempes par un trait de crayon, les cils demesurés, les paupières bleues semées de poussière d’or. Quant aux lèvres… panoramiques.
 
 — J’ai évolué, conclut-elle, modeste.
 
 — On a dû un peu t’aider, non ?
 
Elle ne répond pas et se borne à hausser les épaules, comme pour me dispenser de commentaires. Puis elle chausse son nez d’immenses lunettes d’écaille aux verres fumés, garnies d’incrustations de strass en forme d’arabesques et commande un scotch au garçon qui a rappliqué.
 
 — Mais… mais, dis-moi, Josy, je hasarde, plutôt inquiet, toi, comment tu t’es débrouillée pour me reconnaître ?
 
Encore son rire qui cascade.
 
 — Comment ? Ah ! fais-moi rire ! Parce que tu t’imagines qu’il suffit de te coller une moustache sous le nez et des lunettes dessus pour te faire oublier ? Une femme qui a eu le vrai béguin, ça a de la mémoire, tu sais, de la mémoire et du flair. Et moi pour ce qui est d’avoir eu le ticket pour toi, je l’ai eu. Peut-être même que je l’ai toujours.
 
Elle doit voir que ça prend tout juste, son explication et que je me pose des questions glaireuses, car elle ajoute :
 
 
 — Rassure-toi, moi, c’est la voix du cœur qui a parlé. Avec les autres, c’est sûrement différent. Tu peux faire illusion.
 
 — Qu’est-ce qui te fait supposer que je cherche à me cacher ?
 
 — Dis, je lis les journaux ; qu’est-ce que tu crois ? aujourd’hui on parle que de toi dans Nice-Matin. Avec ta photo et tout. Mais qu’est-ce que tu as à craindre, je suppose que tu vas pas moisir ici, non ?
 
Elle déguste une petite gorgée de scotch, puis se fait chatte et me caresse la main de sa patte de velours.
 
 — Dis, tu ne vas tout de même pas avoir peur de moi ? Je suis quelqu’un qui sait tenir sa langue. Et puis je peux te le dire, je t’en ai même jamais voulu de t’être servi de moi pour l’histoire que tu sais. Je me suis toujours dis que si tu avais réussi, tu m’aurais emmenée avec toi. Que c’était un peu pour moi que tu avais fait ça. Et après tout, tu m’as même rendu service. Ils m’ont gardée huit jours, à la police, tu me diras que c’est pas beaucoup mais ça donne le temps de penser. Et quand ils m’ont relâchée, bien sûr, la vieille engliche m’a flanquée à la porte. C’était aussi bien. Je n’aurais pas pu recommencer la vie comme avant… c’était plus possible. Je voyais plus les choses du même œil. Alors…
 
 — Alors ? Je reprends.
 
 — Alors, je me suis défendue, quoi.
 
Ça dit bien ce que ça veut dire. J’avais d’ailleurs déjà compris. Pas besoin d’un dessin. La belle s’est mise vite vite, à la retape, comme une grande.
 
 — Défendue pour le compte de qui ? je lance.
 
Une nouvelle fois, elle hausse les épaules.
 
 — Ça n’a pas d’importance. Ça n’en a plus, maintenant que je t’ai retrouvé. Je le savais bien que ça finirait comme ça. Tu n’étais pas l’homme 
à rester enfermé des années et des années. Tous les jours depuis trois ans, je m’attendais à apprendre que tu t’étais évadé. Je m’y attendais tellement que je n’ai même pas été surprise en apprenant à la radio qu’enfin, c’était vrai.
 
Je lui coule un regard de biais.
 
 — Josy, tu ne trouves tout de même pas drôle qu’on se soit tombé dessus, comme ça, si vite ?
 
 — Le hasard… la chance avec nous, quoi. Tu y crois pas toi à la chance ?
 
J’esquisse une moue.
 
 — Moi, oui, j’y crois, continue-t-elle. Et la preuve. Mais, bon Dieu, ne fais pas cette tête, tu n’est pas content, non ? Moi, c’est comme si j’étais folle de joie. Penser qu’on va plus se quitter. Partir tous les deux, loin, avec une malle de fric.
 
 — Une malle de fric ?
 
 — Ben, je suppose, oui. Les diamants que tu as ratissés chez mon Anglaise, ils se sont pas envolés ? pas déguisés en courant d’air ? On a assez attendu, on va enfin pouvoir en profiter, moi et toi.
 
 — Bien sûr, Josy, bien sûr.
 
Avant tout, il faut que j’évite de la cabrer. Même dégrossie par le travail du ruban, galoufette elle est, galoufette, elle reste. Et capable de n’importe quelle cornichonerie, si elle s’y met. Le tout c’est de gagner du temps.
 
 — Bien sûr, Josy, je reprends, jamais j’ai pensé autre chose. Pas un jour, tout le temps que j’étais au ballon, sans t’avoir, toi, dans la tête et des projets, des projets pour le moment où on se retrouverait. Seulement, il y a un détail à régler.
 
 — Quel détail ?
 
 — Ma femme. C’est elle qui a tout fait pour me faire sortir du trou, c’est elle qui a prévu la planque où je me trouve depuis hier, alors, tu saisis, je dois y aller mollo avec elle, si elle se doutait de quelque chose, elle ferait mauvais, crois-moi.
 
 
Je m’attendais à tout mais pas à entendre fuser son rire une nouvelle fois.
 
 — Ta femme ? glousse-t-elle, mais c’est plus ta femme, mon chou. Belle lurette qu’elle s’est prise un autre homme. Un Grec, Asclaepios, plus tout jeune. Il a une boîte à Cannes, le Frou-frou, rue d’Antibes. Et ta femme, comme tu dis, elle est pour ainsi dire patronne, là-bas. Au doigt et à l’œil, tout le monde lui obéit. Mme Gloria, par-ci Mme Gloria par-là, si tu la voyais faire manœuvrer les effeuilleuses et le personnel. Parce qu’il faut te dire qu’en changeant de Jules, elle a aussi changé de nom. Gloria, elle se fait appeler maintenant. Je suis bien renseignée, tu vois. Alors, dis, sois gentil, mon chou, me fais pas rire en me parlant de ta femme.
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 — T U DEVRAIS TE méfier, ajoute Josy, après avoir joui de son effet, tel qu’il est connu, c’est pas un courageux, Asclaepios, et de te savoir dehors, ça va pas être fait pour lui remonter le moral. Il a des hommes à lui, des dévoués et ceux-là sont des méchants. Qu’il les lance contre toi et ils te feront souffrir, crois-moi. Je te le redis, méfie-toi.
 
Lazare aussi, au téléphone, m’avait dit de me méfier, mais c’est à lui que ça n’a pas porté chance.
 
 — Tu n’as aucun intérêt à rester traîner dans le secteur. Que des ennuis en perspective. Alors, bon conseil, mon chou, ramasse ce que tu sais et barrons-nous.
 
Je suis d’accord sur le programme à deux détails près. Et d’un, c’est que le packson, je suis encore loin de l’avoir récupéré, et de deux, que même après ce qu’elle vient de me sortir, c’est toujours Paulette que je veux emmener avec moi et pas elle, la galoufette.
 
Que ma panthère ait cherché à se caser, je lui pardonne. Une femme se sent vite seule lorsqu’elle 
sait son homme dans le trou pour quinze ans. Et l’unique chose qui compte, c’est qu’elle ait tout fait pour me tirer de l’auberge. Après ça, c’est moi qui serais le dernier des malfrats, si je la laissais quimper, ma Julie.
 
Seulement, maintenant, avec ce que je viens d’apprendre, une évidence s’impose, je ne peux pas laisser plus longtemps Paulette, entre les pattes du Grec en question. D’abord parce que ça me pue au nez, cette histoire, et ensuite question de sécurité pour moi, et pour elle.
 
 — Poupée, je lance à Josy, tout en jetant un billet sur la table, heureux de t’avoir retrouvée mais va falloir que je te laisse un petit bout de temps. Des affaires à régler.
 
 — Ah non ! proteste-t-elle, on se quitte plus.
 
 — Tu parles sérieusement ?
 
 — Tout ce qu’il y a de plus.
 
Je la regarde bien en face et dans ses yeux bleus, je lis des tas de choses qui ne me font pas plaisir. De la passion, oui, mais aussi une sorte de menace, sous entendue. Le regard de la fille qui sait les atouts qu’elle a en mains. Un seul mot et je me retrouve ficelé au gnouf pour jusqu’à qui sait quand.
 
 — On pourrait se retrouver demain, je hasarde.
 
 — Non, fait-elle, pas question. Où tu vas, je vais.
 
 — Tu as pas peur ?
 
 — Non.
 
C’est net. En ce cas, je n’ai plus qu’une ressource, c’est de l’emmener aux « Mouettes » et de la boucler là-bas.
 
 — Bon, je lui dis, toute façon, on va pas s’éterniser ici. Viens, on va aller casser une petite graine, dans mon chez moi.
 
On quitte le Waï-ki-ki, accompagnés par l’œil de fouine du nabot et on redescend vers la route, au milieu d’une foule de bergères aux cheveux 
mouillés qui roulent des fesses dans leur deux-pièces.
 
Arrivés à la hauteur du grand panneau « Lotissement Le Paradis », Josy s’arrête devant une Jaguar noire garée, tout à côté, d’un snack.
 
 — Ma voiture.
 
Je suis un peu soufflé. Elle s’en aperçoit et éclate de rire.
 
 — Qu’est-ce que tu croyais ? Que je m’usais les semelles rue Masséna ? Non, mon chou, je fais peut-être la vie, mais je la fais en décapotable de sport.
 
Pas à dire. Trois ans, ça vous change une greluche.
 
Tout compte fait, j’évite de lui parler de la mienne de tire. Autant qu’elle reste m’attendre ici, au parking. La nuit qui vient, j’en aurai plus que besoin.
 
On embarque et on prend la direction de Saint-Raphaël.
 
Elle ne conduit pas très bien, mais elle conduit vite, ça on ne peut le lui enlever. Dans les virages, j’ai le cœur qui me remonte dans la gorge.
 
Elle doit vouloir m’épater. Je lui en demande pas tant.
 
Quand on arrive à Anthéor, je lui indique le chemin. En moins de cinq minutes, on débouche devant le bungalow.
 
Immédiatement, je sursaute.
 
La grille d’entrée est entrebâillée. Josy qui s’est aperçue de ma réaction, me regarde du coin de l’œil.
 
 — Quelque chose qui ne va pas ?
 
 — Est-ce que je sais ?
 
De toute façon, il n’est pas question que ce soit les poulets. Eux auraient pris leurs précautions. Guère de risques non plus qu’on m’ait tendu un traquenard. Ça sent plutôt l’oubli de quelqu’un qui se serait tiré de la crèche en folle vitesse.
 
 
Peut-être Paulette qui sera revenue et sera tombée le nez sur le cadavre de Lazare.
 
Il faut voir.
 
Suivi de Josy, je descends de voiture, traverse le bout de jardin et arrive à la porte du perron qui elle aussi est entrouverte.
 
Discrètement, à tout hasard, je fais passer le beretta de ma ceinture dans ma poche et mes doigts se crispent sur la crosse. Josy se tient légèrement en retrait mais semble plutôt calme. Le calme crémeux des Pont-l’Evêque.
 
Je me hasarde dans le vestibule d’entrée et, sitôt un pied dans le living, j’ai compris.
 
Il s’est passé de méchantes choses aux « Mouettes » durant mon absence.
 
Un petit gros au teint olivâtre, vêtu de tergal caca d’oie et d’une chemise orange est allongé, les bras en croix, sur le carrelage.
 
A première vue, on pourrait croire qu’il fait la sieste. A un détail près, son crâne est comme scalpé et sa cervelle éparpillée un peu plus loin que le reste de son corps.
 
Et sa main droite tient encore serré un calibre format canon lourd.
 
J’ai du blêmir et je me suis mis à transpirer très fort. Je sens les doigts de Josy s’enfoncer dans mon bras. Je la zieute, elle semble faire des efforts désespérés pour ne pas vomir. Mais, n’y tenant brusquement plus, elle me lâche et fonce vers la première porte qu’elle rencontre.
 
Pas de chance, c’est celle de la chambre où repose mon bon ami Lazare. Du coup, je la vois faire un bond en arrière, tourner deux fois sur elle-même, et finir par se libérer sur la tapisserie du couloir.
 
Elle est livide, la beauté, lorsqu’elle revient vers moi.
 
 — Dis-moi, bégaie-t-elle, dis-moi… mais c’est quoi ici ?… les abattoirs ?
 
 
Il doit, en même temps, germer un affreux doute, dans son esprit, car je vois ses yeux me fixer avec angoisse. D’ici à ce qu’elle s’imagine que ça va être son tour d’y passer, il n’y a pas loin. Je la prends par l’épaule pour la rassurer.
 
 — Voyons, voyons, Josy, il ne faut pas avoir peur.
 
Elle a un rire nerveux.
 
 — Non, non, il ne faut pas avoir peur… il n’y a aucune raison… tu me préciseras simplement à partir de combien de cadavres, je pourrai me considérer le droit d’avoir peur.
 
 — Tais-toi, Josy, tais-toi.
 
Je regarde autour de moi. Dans la pièce, les fauteuils ont été renversés et des balles ont étoilé la grande glace murale qui surplombe la cheminée.
 
 — Tu… tu le connais ? m’interroge Josy, en me désignant le corps étendu, d’un mouvement de son menton mignon.
 
 — Non. Jamais vu.
 
 — Moi, je crois que si.
 
 — Quoi ?
 
 — Oui. Me semble le reconnaître. Et si je me trompe pas, c’est quelqu’un qui travaillait pour Asclaepios, il n’y a encore pas si longtemps. Oui, c’est ça, ça peut être que lui. On l’appelait Amédéo et il était videur au Frou-frou. Il a dû partir, il y a deux, trois mois et c’est un cousin à lui, un certain Galéazzo qui l’a remplacé. Probable qu’Asclaepios avait mieux à l’employer ailleurs. Parce que aussi bien l’un que l’autre des deux cousins, c’est du monde à tuer père et mère, si seulement le grec lève le petit doigt. Tu saisis ?
 
 — Je saisis.
 
J’ai enjambé le corps du mironton et je m’avance jusqu’à la terrasse dominant le mouchoir de poche de sable qui est la plage privée du bungalow.
 
Et tout de suite, une image me frappe. A la limite 
du sable et de la mer, léché par l’écume de chaque vague, gît, abandonné un feutre cabossé.
 
Le bada de quelqu’un qui a du faire vite pour se tirer de la piaule, en sautant de la terrasse sur le bout de plage.
 
Un chapeau couleur crème qu’il me semble soudain reconnaître. Je n’ai qu’à dévaler le petit escalier accroché à flanc de façade, pour m’en assurer.
 
Le bitos en main, pas de doute. C’est celui que René-le-navigateur portait, vissé jusqu’aux sourcils, la nuit où il est venu me cueillir sous les murs de Fontevrault.
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INUTILE DE LAISSER traîner le bada de René-le-navigateur, dans le secteur, on ne sait pas qui peut venir. Je le glisse sous mon bras, décidé à m’en débarrasser n’importe où, loin des « Mouettes » et, en vitesse, je regrimpe l’escalier de la terrasse.
 
Josy qui m’a regardé faire, semble avoir du mal à avaler sa salive. Elle doit peut-être commencer à se demander si elle n’a pas hasardé ses pieds mignons dans un terrain miné.
 
 — Allez, je lui fais, on se taille. Inutile de traîner ici.
 
Elle pousse un soupir de soulagement, mais ce n’est qu’une fois dehors, réinstallés dans sa Jaguar, qu’elle m’interroge.
 
 — Où on va ?
 
 — A Cannes.
 
Ses sourcils se froncent.
 
 — Quoi faire à Cannes ? Tu n’as pas peur que ça soit dangereux ?
 
 — Pas plus qu’ailleurs. Et de toute façon, il faut que je voie Paulette.
 
 
Elle ne répond rien et nous roulons déjà depuis dix minutes, lorsqu’elle reprend sur un ton acidulé.
 
 — Ce que je t’ai dit, ça t’a pas suffi, alors ?
 
 — Dit sur quoi ? sur qui ?
 
 — Au sujet de ton… ex-femme.
 
 — Mêle-toi de ce qui te regarde, poupée.
 
 — Précisément, fait-elle, je t’aime, moi et je voudrais t’empêcher de faire des blagues. T’es en cavale, ta liberté tient avec du papier-collant, pareil la moustache que tu portes sous le nez, tu as deux cadavres sur tes arrières, dans une crèche où tu as dû semer une bonne provision d’empreintes, et tu crois que c’est le moment d’aller chercher des histoires à une gonzesse qui n’en vaut même pas la peine. Elle l’a bien prouvé. Oublie-la comme elle t’a oublié, bon conseil. Emballe ton magot et partons. Comme programme, c’est déjà pas si mal.
 
 — Mon magot, je la coupe, justement parlons-en. Si je tiens à voir Paulette, c’est pas pour ce que tu crois, mignonne. Je suis pas jaloux d’elle, je tiens pas à me venger ni à chercher de l’embrouille à qui que ce soit. N’y a plus que toi qui compte pour moi. Seulement… seulement, si je tiens à récupérer mes beaux cailloux, je suis bien forcé de passer par Paulette. C’est à elle que je les ai confiés, avant d’être arrêté.
 
Oh la la ! mon gros bobard lui reste en travers de la gorge.
 
 — Quoi ? s’étrangle-t-elle.
 
 — Comme je te le dis. Alors tu vois.
 
 — Je vois surtout que tu peux lui dire un joli adieu à ton trésor. Entre les mains de ta daurade, il a pas du faire long feu. Tu aurais pu trouver mieux comme caisse d’épargne.
 
 — Erreur, Josy, grosse erreur. Ma femme s’est peut-être conduite comme une pouffiasse, mais quant à m’avoir fait tort d’un sou, ça non. Elle est pas plus honnête qu’une autre, mais elle est prudente 
et elle tient à ses os. Et comme elle a dû toujours bien se douter qu’un jour ou l’autre, je quitterais l’auberge sans attendre qu’on m’ait ouvert la porte, ça lui aura sûrement donné à réfléchir. Crois-moi.
 
La blonde resta songeuse.
 
Et ce n’est qu’un peu plus tard qu’elle remet ça.
 
 — J’ai une idée, mon chou. Plus j’y réfléchis, plus je pense qu’à moins d’être cinglé, tu peux pas foncer comme ça à découvert ou presque pour aller t’expliquer avec Gloria, enfin je veux dire ta Paulette. A l’heure qu’il est les flics doivent lui avoir un peu l’œil dessus, et autre que les flics. C’est du grec que je cause. De te savoir dehors, ça doit pas le faire rire et tel que je le connais, il a déjà dû prendre ses précautions.
 
 — Quelles précautions ?
 
 — Dis, ça t’étonne pas d’avoir trouvé mort chez toi, un de ses gorilles ?
 
Ça me ferait plutôt penser que ses précautions sont peut-être pas tout à fait au point, c’est tout.
 
Je dis ça, mais dans le fond, je crâne pas. Elle raisonne pas si mal que ça, la tourterelle, et il y a du vrai dans ce qu’elle dit.
 
 — Tu m’as toujours pas sorti ton idée, je poursuis.
 
 — Mon idée, c’est qu’au lieu de te casser la tête pour tenter de joindre ton ex-panthère et courir mille fois le risque de te faire cueillir ou de te retrouver mort, tu serais aussi bien à l’attendre, planqué dans un endroit tranquille. Moi, de ce temps j’irais la trouver et je te la ramènerais. Elle peut rien avoir contre moi, après tout elle a refait sa vie, tu as bien le droit d’organiser la tienne.
 
En un sens, ça se tient. Que je récupère Paulette sans bavure, et ensuite, on lui dira gentiment bye-bye à la Josy, en s’arrangeant pour la priver de 
l’usage de ses jambes et de sa jolie voix, le temps que j’ai remis la main sur les pierres et qu’on ait changé d’air, Paulette et moi.
 
 — Tu en connais un d’endroit tranquille, toi ? je lance, sans avoir l’air de trop y croire.
 
 — Ça se pourrait.
 
 — Où ?
 
 — A Cannes, précisément. L’appartement d’une amie. Elle m’a laissé ses clefs en partant en vacances, pour que je passe m’occuper de faire boire ses plantes vertes et manger ses poissons rouges. C’est un immeuble neuf, avenue de Madrid, à deux pas de la Croisette. Quartier bourgeois, jamais d’histoires.
 
 — Elle fait quoi dans la vie, ton amie ?
 
 — Call-girl, métier sérieux.
 
J’ai rien à redire et, toute façon, j’ai pas le choix.
 
Cinq minutes plus tard, de virage en virage, dépassant Théoule et La Napoule, la Jaguar noire descend sur Cannes.
 
Pour se rendre avenue de Madrid, il faut traverser la ville, dans toute sa longueur. Et comme embouteillage, c’est soigné. On roule dix mètres au ralenti pour faire dix minutes de sur place, repartir, avancer de quatre tours de roues, puis stopper de nouveau. Tout ça, sous l’œil d’un régiment de C.R.S. et de flics en casque colonial qui mènent le ballet.
 
Malgré ma moustache, mes lunettes noires, l’ombre de mon pailleux qui me mange la moitié du visage et mon déguisement de parfait vacancier, je me sens dans mes petits souliers.
 
Sainte Vierge ! Faites-moi faire mince, fin comme le sel de table, transparent comme le verre.
 
Il faut dire qu’avec un sujet comme Josy au volant, c’est difficile de passer inaperçu. Elle encombre l’œil de toute la galerie.
 
Une fois de plus, je pense à ce qu’elle était, il 
y a trois ans et à ce qu’elle est devenue. On lui a beaucoup appris à la galoufette et ouvert des idées sur tout. Partie comme elle est maintenant, elle peut tout ambitionner, la fusée à tête chercheuse.
 
Je serais curieux de savoir si on lui a aussi enseigné à se tenir au lit, parce qu’avant, ce n’est pas pour la critiquer, mais son style, c’était plutôt la confection et le pré-fabriqué.
 
En m’occupant l’esprit avec elle, j’oublie un peu ma peur. Je m’efforce de garder l’allure dégagée, luttant pour ne pas rentrer la tête dans les épaules, chaque fois que retentit un coup de sifflet.
 
Nous finissons tout de même par parvenir au bout de la Croisette. Laissant sur notre droite la direction du Palm-Beach, nous abordons le virage qui passe sous le pont du chemin de fer et, à moins de trente mètres de là, c’est l’avenue de Madrid.
 
Josy range la voiture le long du trottoir, à la hauteur des premiers numéros et, quelques instants plus tard, un ascenseur ultra-rapide nous dépose au sixième d’une grande bâtisse blanche, ornée de longs balcons en fer forgé.
 
Deux tours de clef et nous sommes dans la crèche.
 
Joli nid douillet pour accueillir de bons papas-gâteaux, affectueux et compréhensifs. Après une entrée plantée de caoutchoucs et d’araucarias, on débouche dans un living climatisé, où trône un lit de courtisane grand siècle, tout à fait désassorti avec le reste de l’ameublement et de la décoration, nickel-verre et abstrait total.
 
Tout de suite, une bouteille de Bourbon « Old crow » atterrit sur une table à faire tortorer les Martiens.
 
 — On l’aura bien mérité, ce verre, tu ne crois pas ? lance Josy.
 
 — Je veux.
 
 
Depuis que je suis à l’abri des murs de la bonbonnière, je respire mieux, me sens plus à l’aise dans ma peau.
 
On boit un verre, deux. On se détend. Malgré tout, je voudrais pas que ça fasse oublier à Josy la mission dont elle a proposé de se charger. J’ai hâte de récupérer ma Paulette. C’est que la soirée promet d’être chargée. Faudra qu’elle aille m’acheter quelques outils de jardin, ma panthère, une pelle, une bêche, de quoi travailler vite et bien. Ensuite, le temps de saucissonner Josy et de la déposer comme une fleur sur le paddock de la Pompadour, on n’aura plus qu’à filer sur les Issambres et gagner le lotissement « Paradis. »
 
Une fois là-bas, mine de rien, tout en suçant des glaces et gambillant sur la piste du Waï-ki-ki, je pourrai refaire mes calculs, reviser mes estimations et lorsque la dernière lumière se sera éteinte, le dernier hurlement de Halliday étouffé dans les juke-boxes, je pourrai me mettre au turbin.
 
 — Josy, je lance, tu n’oublies pas ce que tu sais ?
 
Elle laisse fuser son rire niais. (Ça son rire, c’est son point faible, ce qui l’empêchera peut-être un jour d’aller dîner à l’Elysée.)
 
 — Je n’oublie rien, mon chou. Mais Gloria avant 19 heures, 19 h 30, je sais pas où la joindre, avec la meilleure volonté. (Elle jette un regard sur sa montre-bracelet en jonc massif.) Il est à peine 18 h 10. Nous avons tout le temps.
 
 — Tout le temps répète-t-elle, avec des yeux qui brillent.
 
Et comme elle voit que les miens d’yeux se sont arrêtés sur une grande photo de nu, dans une pose acrobatique, qui occupe un des murs de la pièce, elle poursuit sur un ton acidulé.
 
 — C’est ma petite amie Doris qui te fait loucher ? 
Mais dis, mon chou, j’ai au moins aussi bien que ça à t’offrir.
 
Et avant que j’ai pu placer un mot, elle sort nue de sa robe légère, se jette à la renverse sur le monument historique en chêne sculpté et de ses doigts de pieds en bouquets de violettes, me fait signe de venir la rejoindre.
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UN PEU PLUS TARD — sérieusement plus tard — Josy éclate de rire.
 
 — Ça ne te rappelle rien ?
 
 — Beuh…
 
 — Le lit à colonnes de lady Stockfield.
 
Je l’avais oublié celui-là. Décidément, c’est une fatalité. Avec Josy, on semble destiné à devoir nous étendre dans le lit de gens qui dorment plus haut que leurs fesses.
 
 — J’ai fait du chemin, depuis.
 
 — Oui, Josy.
 
C’est vrai. Là aussi, elle a acquis de l’éducation, de la distinction et de la science. Chapeau, Josy.
 
 — Mais maintenant, il est 19 h 45, poupée.
 
 — Y a pas le feu.
 
 — Si.
 
Elle comprend que la récréation est terminée et d’un bond, saute du meuble d’art.
 
Vingt minutes plus tard, elle est prête à prendre la porte.
 
 — Boucle-toi à l’intérieur et n’ouvre à personne surtout. Si le téléphone sonne ne répond pas. Même si je tardais un peu, ne bouge pas.
 
 
 — Arrange-toi pour ne pas traîner.
 
 — Je ferai en sorte.
 
Elle esquisse un baiser goulu de ses lèvres peintes et se tire.
 
De retour dans la grande pièce, je refais le lit. Il est inutile d’offrir à Paulette lorsqu’elle arrivera des spectacles qui pourraient lui donner à penser.
 
Ensuite, je sirote un bon peu de Bourbon et grille trois cigarettes, puis, pour prendre patience, je me mets à fouiner dans la pièce. Plutôt pour me changer les idées que par curiosité.
 
Ça me permet de passer en revue la garde-robe de la belle Doris, ses chaussures, ses manteaux, ses dessous coquins. Incontestablement, la beauté fait ses frais.
 
Plus intéressant que ça dans le tiroir d’un bahut, je découvre un grand album de photos relié croco. Du coup, je m’installe dans un fauteuil un verre à portée de main et je commence à feuilleter.
 
Il y en a pour tous les goûts.
 
Doris à six mois, nue, couchée sur le ventre sur une couverture de fourrure, Doris — qui d’ailleurs à l’époque semble s’appeler Hélène — à l’école, en tablier à carreaux, Doris en première communiante, Doris en famille — pas de doute c’est une sentimentale, la perruche — avec un père en uniforme de pompier de la ville de Paris, une mère adipeuse et deux sœurs plus âgées, au museau de souris vicelardes.
 
Puis on en arrive à la belle, adolescente, en deux-pièces de bain, en colombine de bal travesti, en gambilleuse de dancing et en écuyère de chevaux de bois.
 
Et de photo en photo, ses seins poussent, ses hanches s’arrondissent et sa croupe tend ses jupes. Son sourire aussi se fait plus aguicheur, ses attitudes plus chattes et son œil plus accrocheur. Et des matous apparaissant à ses côtés. Le beau militaire, 
le mataf à pompon rouge, la bonne brute de stade ou de piscine, l’intellectuel ravagé, le don Juan sur le retour et le danseur frisotté, sans oublier quelques belles figures de pâles frappes à qui pas confier sa grand-mère. Toute la gamme, quoi.
 
A force de feuilleter, j’arrive à une période récente. Photos prises dans des boîtes, sur des plages, aux sports d’hiver, longues voitures américaines et seaux à champagne. Et tout à coup, je sursaute. Au milieu d’un groupe attablé, je viens de reconnaître la frime de Théo-l’impeccable, le neveu de Lazare Nuri.
 
Il est assis entre Josy et Doris et les tient chacune par l’épaule. Les autres têtes ne me disent rien.
 
Mais c’est moi qui commence à faire une drôle de tronche.
 
Bien sûr, la présence de l’arcan auprès des deux tourterelles, peut n’être qu’un hasard, une rencontre d’une nuit, c’est ce que je m’efforce de me dire. Malgré tout, ça me reste sur l’estomac.
 
Me savoir planqué dans les meubles d’une fille qui si ça se trouve est comme cul et chemise avec l’autre malfrat me pose un poids sur l’estomac.
 
Bien sûr, Josy a toujours ignoré le nom de mes deux associés et elle n’a aucune raison d’aller broadcaster quoi que ce soit à mon sujet. Loin de là.
 
Bien sûr, bien sûr, je ne vais pas moisir dans la bonbonnière de la belle Doris. Paulette peut maintenant arriver d’une seconde à l’autre et alors, du vent.
 
Mais tout de même… tout de même…
 
Tout de même, lorsqu’au bout d’une heure et demie, Paulette que j’attendais d’un instant à l’autre, ne s’est toujours pas montrée, je commence à me faire sérieusement vieux et j’en suis à me demander 
si c’est très prudent de ma part de continuer à croûtonner sur place.
 
Je venais de décider de me tirer pour aller jeter un coup d’œil rue d’Antibes, au Frou-frou, lorsque brusquement retentit le bruit d’une clef dans la serrure de la porte.
 
J’entends les talons de Josy marteler les dalles de l’entrée et brusquement, elle apparaît dans l’embrasure de la double porte vitrée du living.
 
Elle fait une bien sale tête et sur le coup, je crois qu’elle est seule. Mais non, une silhouette surgit derrière elle. Seulement, ce n’est pas celle de Paulette.
 
Légère différence, c’est un mastard, aussi large que haut qui vient de se pointer, silencieux sur des semelles de caoutchouc. Boudiné dans un costume de toile bleu ciel, un bada de paille jaune rabattu sur les yeux, il a une tête de chien méchant à faire peur aux corbeaux. Et détail charmant, il tient en main une pétoire qui n’a abandonné les omoplates de Josy que pour se diriger droit sur mon estomac.
 
Ça peut être aussi bien un poulet qu’un voyou. La seule chose que je peux affirmer, c’est que je ne l’ai jamais vu nulle part.
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LUI SEMBLE TOUT DE suite savoir qui je suis.
 
 — Fumier ! lance-t-il, maintenant que je te tiens, on va s’expliquer.
 
Et en même temps, d’une main sûre et rapide, il me palpe et me débarrasse de mon beretta qu’il glisse à sa ceinture.
 
 — S’expliquer sur quoi ? je réplique, je ne sais même pas qui vous êtes.
 
 — Tu vas l’apprendre, ordure, tu vas l’apprendre.
 
Sur la seconde, j’encaisse dans les mâchoires un aller-retour de crosse qui me fait cracher le sang.
 
 — Ça, annonce-t-il, c’est un acompte, rien qu’un acompte sur ce que tu me dois pour avoir fait lessiver mon cousin.
 
 — Ton cousin ? Quel cousin ?
 
 — Fais celui qui ne sait pas et je t’arrache les yeux de la tête, pourri de ta race ! Mais on en reparlera de ça, t’as pas fini de payer. En attendant, tu vas me dire ce que tu as fait de Gloria.
 
 — Quoi ?
 
 — De Paulette, si tu préfères, c’est pareil. De 
ton ancienne femme. Où elle est passée ? Où tu l’as garée, cornifle !
 
 — Mais… mais, est-ce que je sais, moi, où elles peut se trouver ?
 
Je jette un coup d’œil de reproche, en biais, à Josy qui fait une mimique d’impuissance.
 
L’autre me pilonne le plexus avec le canon de son arme.
 
 — Alors, tu te décides ? Je suis pressé et pas patient, je t’avertis.
 
Je finis par me mettre en pétard, j’explose.
 
 — Cornifle toi-même ! J’y comprends que dalle, moi, à tes salades. Ma femme, je l’ai pas dans mes fouilles, elle est nulle part ici, tu peux vérifier. Pour le reste, je peux rien te dire.
 
 — Ecoute, tranche-t-il, joue pas au con. Je te préviens d’une chose, si jamais, par ta faute, il arrive la moindre chose à Gloria, Asclaepios te fera pas de fleur, pas de cadeau. Que quelqu’un lui touche un cheveu et tu peux te considérer comme crevé. Alors, si tu tiens encore un tant soit peu à l’existence, décroche ce téléphone et avertis tes amis que le mieux qu’ils aient à faire, c’est de relâcher Gloria, avec des attentions et des excuses.
 
Du coup, je prends Josy à témoin.
 
 — Mais, explique-lui, toi, qu’il se goure du tout au tout, qu’il est sur la mauvaise piste, que j’en sais rien, mille fois rien d’où peut se trouver Paulette, à l’heure qu’il est et que, de toute façon, je serais le dernier à vouloir qu’il lui arrive malheur.
 
Josy hausse les épaules et réplique sans conviction.
 
 — Va lui faire comprendre quelque chose. Il veut rien croire.
 
 — Je crois ce que je sais, morue ! grince l’autre, et c’est pas encore vous deux qui m’entuberez. (il se retourne vers moi). Tu es mal parti, mon pote. Le patron demandait pas mieux que tout se passe en 
douce, sans casse, sans cirque. Tu te tenais peinard, et il te cherchait pas d’embrouille. C’est un homme correct en tout, lorsqu’il a appris l’adresse de ta planque à Anthéor, il aurait pu te balancer aux poulets. Il l’a pas fait. Il a préféré nous envoyer nous deux, mon cousin et moi, pour qu’on discute, qu’on te persuade de te montrer raisonnable, dans l’intérêt de tout le monde.
 
Bon sang de Dieu ! Si je comprends bien, il est allé aux « Mouettes » avec son cousin, celui que j’ai retrouvé lessivé sur le carrelage du living. Il va peut-être m’apprendre des choses.
 
Je m’efforce de retrouver mon calme.
 
 — Ton cousin, il s’appelait bien Amédéo (je me souviens du prénom qu’a prononcé Josy).
 
 — Voueï.
 
 — Et toi tu es Galéazzo.
 
 — Voueï.
 
 — Alors écoute, tu viens de me dire que ton patron aurait pu me balancer aux poulets, qu’il l’a pas fait, donc, toi, je peux te parler comme à un homme. Si Paulette a disparu et que vous vous soyez fourré dans la tête que j’y étais pour quelque chose, vous vous foutez dedans. Seulement, peut-être qu’en parlant on peut se rendre service. Alors dis ce qui s’est passé.
 
 — Si tu cherches à gagner du temps, l’ami, tu seras perdant au bout du compte, je te préviens. Quant à savoir ce qui s’est passé, c’est simple. Comme je te l’ai dit, de te savoir dehors, Asclaepios, il s’en cognait, seulement ce qu’il voulait c’était empêcher qu’il se passe des bêtises, que tu fasses des conneries, sous prétexte que ton ancienne gonzesse voulait pas plus te respirer qu’un merlan daubé. Il voulait qu’on t’explique la situation, mon cousin et moi, c’est tout et c’est pour ça qu’il nous avait chargé de te mettre la main dessus. Pour discuter, uniquement pour discuter. Te faire saisir quoi.
 
 
Parenthèse. Quand on adresse à un homme en fuite des plénipotentiaires de son gabarit et de celui de son faisandé de cousin, on devine vite comment les discussions peuvent se terminer, mais passons.
 
 — Discuter, je veux bien, je coupe, mais, Christou Madone ! comment vous avez pu atterrir aux « Mouettes », vous deux ?
 
 — C’est le patron qui nous a appelés pour nous donner l’adresse, en début d’après-midi.
 
 — Mais d’où il la tenait cette adresse, bon sang ?
 
L’autre hausse ses larges épaules.
 
 — Le patron, c’est le patron, on y pose pas de question.
 
Je regarde Josy qui s’est assise sur le bord du grand lit et vient d’allumer une cigarette, mais nos yeux ne se rencontrent pas.
 
 — Et après ? je lance.
 
 — Après ? on va là-bas comme prévu. On repère la bicoque, on en fait le tour et on finit par se ramener par le bord de mer. Mon cousin, c’était pas le genre à frapper avant d’entrer et à s’essuyer les nougats sur le paillasson. Tu m’as saisi, tu m’as. Seulement le mec qui était dans la crèche — nous, sur le moment, on pensait que c’était toi — il nous laisse pas le temps d’en baîller une. Il ouvre le feu avant d’ouvrir la bouche. Immédiat mon cousin Amédéo tombe, lessivé. Moi, je me planque dans un angle de mur et je tiraille sur l’autre qui se barres par le balcon donnant sur la mer. Voilà. Une fois seul, dans la carrée qu’est-ce qui me restait à faire ? rentrer sur Cannes. Faut croire qu’on avait été doublés, trahis, Amédéo et moi et que toi, salope, tu avais chargé un de tes potes de nous tirer comme des lapins. Mais ça, fais-moi confiance, tu le paieras chéro.
 
 — Voleur de Dieu ! Mais comment j’aurais pu savoir que vous alliez vous ramener aux « Mouettes Comment ? Je suis quand même pas fakir, non ?
 
 
L’argument semble lui donner à réfléchir mais c’est pas le genre de calamar à rester trop longtemps en tête à tête avec ses pensées.
 
 — Et celui que vous avez trouvé chez moi, je sais même pas qui c’est. Si tu peux me dire comment il était fait, tu me rendrais service.
 
Comme je m’y attendais, il me sort tout craché le portrait-robot de René-le-navigateur.
 
Resterait à savoir ce qu’il venait faire aux « Mouettes », lui, mais ça, ce n’est pas Galéazzo qui risquera de me l’apprendre. D’ailleurs, il continue son roman.
 
 — La mort de mon cousin Amédéo, c’est une chose et ça regarde que moi, la disparition de Gloria, c’est une autre paire de manches. Si tu crois que le patron va passer ça aux profits et pertes, tu te trompes, patate.
 
 — Mais qué disparition ?
 
 — Fais pas l’œuf. Une des petites du Frou-frou a entendu cette punaise parler à Gloria, lui parler d’un rendez-vous important et urgent. Cinq minutes plus tard, Gloria s’esbignait en douce de la boîte et à l’heure du dîner, elle n’avait toujours pas reparu. Alors, qu’est-ce que tu en dis de ça ?
 
C’est à Josy que je m’adresse.
 
 — Mais qu’est-ce qui t’a pris à toi de me le ramener ici, celui-là ?
 
Elle me coule un regard pas bon.
 
 — Comme si j’avais pu faire autrement. D’accord, j’ai donné rendez-vous à Gloria dans un bar, mais je pourrais être encore à l’attendre. A sa place, c’est celui-là que j’ai vu paraître. Il me cherchait soi-disant. Il m’a amenée jusque chez son patron. Et avec le Grec, c’est difficile de garder un secret.
 
 — Difficile et dangereux, ponctue Galéazzo, alors maintenant assez discuté, pour votre bien à tous 
les deux, il vaudrait mieux que Gloria refasse surface, vite et intacte.
 
 — Oh, tronche, je lui fais, qu’est-ce que tu as dans les oreilles ? des plantations de rhododendrons ? t’as pas entendu ce que je t’ai dit ?
 
J’ai pas le temps d’en ajouter plus. La crosse de son soufflant vient de s’abattre sec entre mes sourcils. J’ai la sensation que les os de mon crâne craquent et un voile noir s’abat devant mes yeux.
 
Je vacille et m’écroule à côté du grand lit. Au milieu de sonneries de cloches, j’entends la voix de Josy qui hurle.
 
 — Vous n’allez tout de même pas le tuer, non ?
 
 — Occupe-toi de tes fesses, bourrin !
 
Au même instant, j’encaisse une nouvelle volée de crosse en pleines tempes et cette fois, je suis sourd pour de bon.
 
La carne va me ruiner s’il continue comme ça. Et je peux rien contre lui. Et d’une la cabane n’arrange pas un bonhomme question muscles, cœur, souffle et réflexes, et de deux, c’est lui, le pignouf qui a la force de frappe.
 
Je vais tout de même pas me laisser escagasser comme une punaise.
 
Un coup de marteau-pilon qui m’arrive dans les gencives achève de me décider à employer les arguments.
 
 — Ecoute, écoute, Galéazzo. Arrête.
 
 — Tu te décides à parler.
 
 — Oui, je bafouille en crachant une gorgée de sang et des morceaux de dents.
 
 — Vas-y, je t’écoute.
 
 — Sur Paulette, je peux rien te dire de plus, où elle est, j’en sais rien. Mais je peux te causer de quelque chose qui t’intéressera.
 
 — Quoi ?
 
 — Puisque tu sais qui je suis, tu as bien entendu 
parler de mon affaire. Le vol des bijoux de lady Stockfield à Beausoleil.
 
 — Et après ? Tu vas pas me raconter ta vie, non ?
 
 — Après… ces bijoux, je les ai laissés planqués derrière moi. Maintenant que je suis dehors, je vais leur faire revoir le jour. Alors, on pourrait peut-être discuter et s’entendre.
 
 — Ta joncaille, Asclaepios s’en fout. Il a suffisamment de pognon pour pas se laisser embringuer dans tes salades.
 
 — Asclaepios peut-être, je réplique, mais toi ?
 
 — Quoi moi ?
 
 — Tu en as pas marre non de jouer les chiens méchants pour le compte de ton pourri de grec ? Je parierais même qu’il doit pas se ruiner pour s’assurer de tes services. Alors ? Un paquet de fric qui te permettrait de t’établir, ça te dirait rien ? Toute la vie tu tiens à jouer les larbins ? Ça te tenterait pas d’être ton patron ? Laisse tomber et c’est dans la poche pour toi.
 
L’homme me scrute de ses petits yeux de singe et pousse un grognement, pour toute réponse.
 
J’enfonce le clou.
 
 — Tu veux que je te dise ce qui t’attend dans le métier que tu fais ? ou bien finir comme ton cousin Amédéo, avec du plomb dans le gras-double, un jour qu’une histoire à la con aura mal tourné. Ou aller prendre ta retraite des vieux travailleurs à Poissy ou à Fontevrault. Et c’est pas ton Grec qui t’apportera des douceurs, crois-moi.
 
L’autre, ébranlé, gamberge tant que ça peut.
 
 — Et qu’est-ce qui me force à te croire ? finit-il par sortir.
 
 — Quel intérêt, j’aurais à te bluffer. C’est toi qui as les flingues.
 
 — Et il se trouve où le magot en question ?
 
 — A portée de main… ou presque. Cette nuit, je 
t’emmène avec moi. Tu me donnes un coup de main pour ramener les pierres à la surface et tu as une part pour toi. Une part qui ne risque pas de te laisser pauvre d’ici longtemps, fais-moi confiance. Je peux pas te dire mieux.
 
Le flingue toujours en main, il hoche la tête, mi-convaincu, mi-méfiant. Il doit y avoir de drôles de vagues, sous son crâne d’oiseau-mouche. Quant à Josy, elle m’observe du coin de l’œil, avec l’air de se demander si c’est du lard ou du cochon.
 
 — Une question que je voudrais te poser… laisse enfin tomber Galéazzo.
 
Je n’aurai pas le temps de la connaître sa question.
 
Brusquement, quelqu’un vient d’atterrir sur le balcon de fer forgé et, entrant en bombe dans le living par la fenêtre-baie grande ouverte, s’est rué sur le gorille du grec qu’il a séché net d’un coup de crosse dans la nuque, avant que l’autre ait seulement eu le réflexe de se retourner sur ses jambes courtes.
 
Et ce type, Sainte Vierge ! c’est René-le-navigateur !
 
 — Oh, je lui fais, d’où tu tombes, toi ?
 
 — Du ciel, répond-t-il, tout en déchargeant Galéazzo, inerte, de son artillerie. Allez, aide-moi à saucissonner cet affreux.
 
Il arrache la cordelette d’un rideau de tulle et commence à ligoter proprement le bonhomme.
 
 — Mais tu es le Bon Dieu, René, je m’exclame, comme tu as fait pour arriver ici et juste au bon moment.
 
Il se marre.
 
 — Ça allait mal ?
 
 — Plutôt.
 
 — Ça a failli aller encore plus mal aux « Mouettes », au début de l’après-midi. D’un cil, je m’en suis tiré. Faut que je te raconte. J’ai pu avoir plus tôt que je ne pensais des passeports pour toi et ta femme. Aussitôt, je me ramène aux « Mouettes ». 
Personne. Je pense que tu dois avoir eu à t’occuper ailleurs et, comme j’avais un trousseau de clefs, je décide de t’attendre à l’intérieur. Trois quarts d’heure, peut-être, que j’étais là et qui je vois arriver ?
 
 — La suite, je la connais, je coupe. J’ai même retrouvé le cousin de celui-là, sur le carrelage et ton feutre à toi, sur le sable de la plage.
 
 — Tu l’as laissé ?
 
 — Tu me prends pour un dingue ou pour une patate ? Je l’ai emporté et, en roulant, en voiture, je l’ai jeté dans un fossé à trois kilomètres de là. Il fera le bonheur d’un pedzouille. Mais après ? après que tu te sois tiré des « Mouettes » ?
 
 — Après ? J’ai voulu avertir ta femme… j’ai filé sur Nice.
 
Je l’interromps.
 
 — Dis, Navigateur, tu es bien sûr que ce soit sur Nice que tu as filé ? pas plutôt sur Cannes ?
 
 — Pourquoi-sur Cannes ?
 
 — Parce que pour trouver Paulette, c’est là que tu aurais eu le plus de chances de la rencontrer, rue d’Antibes, au Frou-frou, sous le nom de Gloria. A condition d’avoir la permission d’un grec du nom d’Asclaepios.
 
Là, il reste soufflé, sans voix, sans regard vers moi.
 
 — Tu aurais pu m’avertir, René, c’est pas bien ce que tu as fait de me laisser continuer à croire des choses, au sujet de Paulette.
 
 — Rien du tout. Paulette c’est la femme la plus régulière que je connaisse. Tu as rien à lui reprocher. Tout ce qu’elle a fait, c’est pour ton bien. A genoux, tu devrais te mettre devant elle pour la remercier. Sans le fric qu’elle a pu secouer au vieux, tu en serais encore à faire le beau devant les métiers à tisser de Fontevrault-la-merde.
 
 — Je dis pas.
 
 
 — Si je t’ai averti de rien, c’est par pudeur. Et en plus à quoi, ça aurait servi ? Toute façon, elle allait plaquer le grec et son Frou-Frou pour repartir avec toi. Alors pourquoi dire des choses inutiles qui risquaient de mettre l’embrouille, entre vous ?
 
En un sens, il a raison, je ne réplique rien. Mais lui se tourne vers Josy qui se fait mince-mince, dans son coin.
 
 — C’est elle qui t’a tout raconté, bien sûr, cette radasse. Et d’où tu la sors ?
 
Je lui explique et qui elle est et d’où on se connaît et comment on s’est retrouvé.
 
 — Voueï, voueï, fait-il, il n’y a qu’une chose qu’elle a oublié de t’ajouter. C’est la raison pour laquelle elle connaît si bien ce qui se passe au Frou-frou : son mac est barman, là-bas.
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 — ET ALORS ? LANCE Josy dont les yeux jettent des éclairs, c’est pas un crime, non ? Une femme ça a toujours besoin d’un homme et surtout une femme qui se défend.
 
Puis elle s’avance vers moi, se suspend à mon cou et me fait un grand numéro de charme.
 
 — Tu vas pas l’écouter, non ? Maintenant que tu es là, pour moi, Gilbert, c’est du passé, il existe plus.
 
 — Je t’avertis, intervient René, que son Gilbert, c’est tout ce qu’on voudra sauf un gentil et que, dans la situation où tu te trouves, tu n’as pas besoin d’avoir quelqu’un de plus sur le dos, et surtout à cause d’une pouffiasse.
 
 — Modérez vos expressions ! vocifère Josy. Et mêlez-vous de ce qui vous regarde. (elle me prend à partie) Mais, dis-lui, toi, qu’entre nous, c’est l’amour et qu’il peut pas saisir. Dis-le lui qu’on va partir, toi et moi, et que Gilbert, il faudra qu’il ait les jambes longues pour nous rattraper.
 
 
 — C’est pas sérieux ? m’interroge René.
 
 — Quoi ?
 
 — Que tu vas l’emmener avec toi ?
 
 — Non, c’est pas sérieux.
 
J’ai laissé tomber ça sur un ton très calme. Stupéfaite, ayant l’air d’avoir du mal à en croire ses oreilles, la blonde me darde un regard mi-figue, mi-raisin. Et comme elle voit que je n’ai pas tout à fait l’air de quelqu’un qui plaisante, brusquement, ses yeux jolis lui sortent des faux cils et elle montre les dents.
 
 — Quoi ? quoi ? qu’est-ce que tu dis ? Mais alors, pourquoi m’avoir envoyée chercher Gloria et le magot ?
 
Là, je me marre.
 
 — Ma femme, je t’ai envoyé chercher, oui… quant au magot, elle serait bien en peine de dire où il est planqué. Ce que je voulais c’était récupérer ma femme, sans trop de risques, c’est tout, Josy.
 
Elle s’étrangle. Un instant paraît hésiter à me sauter à la figure, toutes griffes dehors, puis se précipite vers la fenêtre, sans doute pour hurler « sauve qui peut ! ».
 
Mais René la plaque au passage, lui colle une main sur la bouche, lui plante un genou dans les reins, la tord en deux et la jette au tapis, où il lui assaisonne les côtelettes de quelques coups de talon soignés.
 
 — Là. Si ça te suffit pas, j’ai mieux à t’offrir.
 
Mais l’autre, le maquillage noyé de larmes, est en train de s’offrir la plus belle crise de nerfs de sa pute d’existence.
 
 — Qu’est-ce qu’on en fait ? je lance à René.
 
 — Comme pour lui, fait-il en désignant Galéazzo, on la transforme en salami.
 
C’est vite fait. Une corde à linge en nylon que je trouve dans la salle de bains pour l’empaqueter et 
une serviette de toilette parfumée au jasmin pour lui clore le bec.
 
 — Faut qu’on se tire, je dis, ce serait pas prudent de s’éterniser ici. Savoir pourquoi, elle m’a amené dans cette crèche ? Maintenant que tu me dis qu’elle travaillait pour un barman de chez Asclaepios, qui prouve qu’elle n’était pas en cheville avec le Grec pour me faire marron ? Après tout, c’est elle qui a ramené ce gros veau de Galéazzo jusqu’ici.
 
 — Tu te poseras les questions plus tard.
 
Nous quittons l’appartement et nous engouffrons dans l’ascenseur.
 
 — Mais, toi, je fais à René, comment tu as abouti dans le secteur ?
 
 — C’est tout simple. Je rôdais autour du Frou-frou pour tenter de joindre Paulette, sans trop me faire repérer, quand j’ai vu sortir Galéazzo. Tout de suite, je l’ai repéré comme un des deux pourris qui étaient venus me rendre visite aux « Mouettes » en début d’après-midi. D’autorité, je lui ai collé aux fesses. Il est allé dans un bar, où il a retrouvé Josy, qu’il a ramenée au Frou-frou. J’ai encore attendu, au bout d’un certain temps, ils sont ressortis, tous les deux, mais je peux te le dire la Josy, faisait une drôle de frime. Ensuite, je les ai suivis jusqu’ici. Je les ai vus entrer dans l’immeuble, mais le temps de me garer, j’ai pris du retard. Ça m’a obligé à baratiner la concierge pour retrouver l’étage où ils avaient atterri. Encore une chance, elle connaissait Josy, amie de la vraie locataire. Je suis grimpé au sixième, j’ai repéré l’appartement et je n’ai plus eu qu’à passer sur le toit en terrasse et me parachuter sur le balcon de la crèche. Voilà le travail. La seule chose qui m’a soufflé, c’est de te trouver là toi aussi.
 
On est arrivé sur le trottoir. Il fait nuit maintenant. La voiture de René-le-navigateur est rangée de l’autre côté de la rue, une vingtaine de mètres plus loin. On traverse et on embarque.
 
 
 — Il y a une chose, tout de même, qui me pèse lourd sur l’estomac, j’ajoute encore.
 
 — Et quoi ?
 
 — C’est par qui et comment, Asclaepios a pu être mis au courant, si vite, de l’adresse des « Mouettes ».
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 — ALORS ? FAIT RENE, où je t’emmène ?
 
Je réfléchis un instant. Il est encore beaucoup trop tôt pour filer sur le « Paradis », par contre, il est déjà peut-être bien tard pour courir après Paulette. Il n’y a pas une minute à perdre.
 
 — Au Frou-frou, je lance.
 
 — Tu es dingue ?
 
 — Non, Navigateur, je suis pas dingue mais je finirai par le devenir si ça continue. Et à force d’entendre parler d’un certain Asclaepios, je voudrais bien voir comme il est fait et la tronche qu’il a.
 
 — Après tout, c’est ton droit, admet l’autre.
 
De l’avenue de Madrid à la rue d’Antibes, il n’y a pas loin. Moins de dix minutes plus tard, nous arrivons à la hauteur du Frou-frou.
 
Une demi-heure pour trouver à garer la chignole et nous nous pointons dans la boîte.
 
Il est encore tôt et pourtant, c’est déjà bourré.
 
Beau linge et grossiums. C’est pas le bastringue à n’importe qui, au premier coup d’œil, ça se repère. J’essaie d’imaginer Paulette dans ce cadre — le 
rococo grand luxe 1900 — et pas comme barmaid, cette fois, mais comme patronne. Ces tentures de velours gris Trianon, ces flambeaux, ces miroirs, ces ornements tarabiscotés devaient assez bien convenir à son genre de beauté.
 
Avec René, on se rapproche du bar. Derrière le comptoir, deux gaziers en veste blanche, en train de secouer le shaker et de faire sauter les bouchons.
 
J’avise le premier qui me tombe sous la main.
 
 — C’est toi, Gilbert ?
 
Il secoua sa tête en pain de sucre.
 
 — Non.
 
Je désigne l’autre du regard.
 
 — C’est lui ?
 
 — Non. Gilbert n’est pas là, ce soir.
 
 — Il va venir ?
 
 — Il devrait être là.
 
Sur ce, il se désintéresse tout à fait de moi, me montrant bien qu’il a autre chose à faire que de discuter le bout de gras avec ma pomme.
 
René avance vers moi un des whiskies qu’il a fait servir. Juste le temps d’en boire une gorgée et j’accroche au vol un pingouin qui supervise le service.
 
 — Je voudrais parler au patron.
 
Il me toise des pieds à la tête et, avec un air d’ennui distingué, il s’informe.
 
 — Ces messieurs ont quelque réclamation à formuler ? En ce cas, je me ferai moi-même un devoir…
 
 — Fais-toi un devoir de prévenir Asclaepios que nous désirerions lui parler, c’est tout ce qu’on te demande, je rétorque.
 
Du coup, il esquisse une lippe de dégoût profond.
 
 — Mais M. Asclaepios ne descend ici que beaucoup plus tard. Actuellement, il est occupé, il est tout à fait impossible de le déranger.
 
 — Laisse tomber, intervint René, et viens avec moi.
 
 
C’est curieux. A cet instant, le Navigateur paraît encore plus pétardier que moi. Je retrouve dans son œil la lueur mauvaise qui s’y allumait, lorsqu’à Fontevrault, on lui faisait tort d’une cuiller de ragoût printanier ou qu’une lope essayait de lui refiler un morceau de barbaque daubée.
 
Moi derrière lui, il fonce vers le vestiaire-toilette-téléphone. Tout au fond d’un couloir, une porte « Private. » René l’ouvre.
 
 — Monsieur, Messieurs ! proteste la dame-pipi, en agitant ses nageoires.
 
 — Boucle ça, laitue ! je lui lance.
 
A part elle personne pour nous interdire l’accès de l’escalier qui mène au premier. L’absence des deux gorilles Amédéo et Galéazzo, se fait sentir. Asclaepios n’a pas encore eu le temps d’engager des extras pour assurer sa protection. Ou peut-être a-t-il de bonnes et sûres raisons de croire que je suis bien en peine de le menacer.
 
En cinq enjambées, nous voici à l’étage. René qui semble se trouver là comme chez lui, se rue vers la porte capitonnée qu’il ouvre sans mal.
 
Et brusquement, nous voici, lui et moi, à l’entrée d’une pièce au plafond bas, décorée de photos de nus suggestifs, presque entièrement occupée par un bureau grand comme un porte-avion, derrière lequel est tapi une sorte de rat d’égout, en chemise rose, occupé à téléphoner, tout en tétant un barreau de chaise bagué d’argent.
 
Tout de suite, il sursaute.
 
Qu’est-ce que c’est.
 
C’est moi qui prends la parole.
 
 — Asclaepios ?
 
 — Oui, c’est moi. Que me voulez-vous ? Qui vous a permis de venir sans vous faire annoncer.
 
Il prend ça de haut, mais le cigare tremblote entre ses dents aurifiées.
 
 
 — On vient de la part d’Amédéo et de Galéazzo, intervient René-le-navigateur.
 
 — Je ne comprends pas.
 
 — On pourrait t’aidér à comprendre.
 
A cet instant, je vois la patte velue du rat ramper vers un bouton rouge, vissé sur son bureau, à droite du téléphone. Rapide, je saisis un lourd cendrier de cuivre et le lui rabats sur les doigts.
 
Arrête ! On tient à être seuls avec toi, Asclaepios ! Grec pourri !
 
Là, il saisit véritablement qu’on est pas venu lui souhaiter son anniversaire.
 
 — Mais qui vous êtes, vous ? Vous me voulez quoi ?
 
 — On est venu te demander des nouvelles de Paulette, ordure !
 
 — Paulette ? Connais pas.
 
 — Gloria, si tu préfères.
 
 — Gloria… Gloria… mais… mais…
 
De plus en plus mal, le bonhomme. Cette fois, il réalise clair et net qu’un de nous deux est fatalement l’ancien Jules de la bergère.
 
 — Mais, c’est que… c’est que je me demande, moi-même, où peut bien être passée Gloria, ce qui a pu lui arriver, glousse-il, en manquant d’avaler son havane.
 
Il ne l’avale pas. René le lui fait sauter des lèvres d’une baffe, tandis que je lui brise sur le genou qui qui lui sert de crâne la photo sous verre de Paulette que je viens de découvrir sur son bureau.
 
 — Ça vous coûtera cher, messieurs, très cher, ce que vous faites là, hoquette-t-il, vous ne savez sans doute pas qui je suis.
 
 — Une patate ! je lui siffle dans les narines, un ravan, voilà qui tu es.
 
 — Basta ! coupe le Navigateur, ça suffit. (Il lui plante son feu entre les deux yeux.) Joue au con et tu n’auras plus aucune raison d’être qui que ce 
soit. On a quelques question à te poser, tu vas tâcher d’y répondre. Et vite, et bien.
 
Du coup, il pleurniche presque.
 
 — Mais je ne demande pas mieux, seulement, expliquez-vous. Entre hommes, on peut toujours se parler.
 
 — Entre hommes, je ricane, fais-moi pas rire, j’ai les dents sales.
 
 — Et d’un, poursuit René, qu’est-ce que tu as envoyé faire tes deux singes à la villa « Les Mouettes », cet après-midi ?
 
 — Dicuter, simplement discuter… je vous jure.
 
 — En fait de discussion, j’interviens, ça ne serait pas eux, qui, hier dans la nuit, ont fait son affaire à Lazare, précisément devant le portail des « Mouettes » ?
 
 — Lazare ? Quel Lazare ?
 
 — Lazare Nuri.
 
 — Sais pas qui c’est.
 
Mais René revient à la charge.
 
 — Et de deux, comment ça se fait que tu te sois trouvé si vite et si bien rencardé au sujet des « Mouettes » ? Qui t’a donné l’adresse ? Quel fumier ?
 
Le rat hausse ce qui lui sert d’épaules.
 
 — J’ai été renseigné en début d’après-midi par un coup de fil. Une voix de femme… enfin il m’a semblé… en tout cas, quelqu’un qui devait avoir couvert le micro d’un mouchoir pour que je ne puisse pas le reconnaître. C’est tout ce que je peux vous dire.
 
Il a l’air sincère. J’ai de plus en plus l’impression qu’on s’est déplacé pour rien, le Navigateur et moi.
 
Mais l’autre continue.
 
 — Je suis très inquiet, en ce qui concerne Gloria et, encore plus, maintenant que je sais que vous n’êtes pour rien dans sa disparition. Elle a certainement été attirée dans un guet-apens.
 
 
 — A moins qu’elle n’ait mis les voiles, toute seule, décidé ça comme une grande, je hasarde.
 
Asclaepios secoua sa tête en pain de sucre.
 
 — Ça me surprendrait, ça me surprendrait beaucoup. Une de mes employées a entendu une certaine Josy, une racoleuse entre nous soit dit, lui donner rendez-vous dans un bar, où elle devait rencontrer son… son ancien mari.
 
 — On connaît la suite. Mais, dis-moi, Grec, la persilleuse en question, Josy, est bien la gagneuse d’un de tes barmen ? Gilbert.
 
Son visage se cadenasse.
 
 — Je ne suis pas au courant des affaires privées des gens que j’emploie. Ça ne me regarde pas et ça ne m’intéresse pas.
 
 — Imagine-toi que nous, ça peut nous intéresser. Et d’autant plus que le Gilbert dont on parle n’a pas pris son travail chez toi, ce soir.
 
 — En effet, il a fait prévenir par téléphone qu’il était souffrant. Une crise de foie. Ce sont des choses qui arrivent.
 
 — Mais comment donc. J’aimerais bien tout de même avoir l’adresse de ton loufiat. Mon ami et moi, on pourrait lui indiquer des remèdes pour son foie.
 
 — Son adresse ? Pourquoi pas ? Moi, je ne l’ai pas mais si vous permettez que je téléphone à mon chef de personnel…
 
 — Vas-y.
 
Il décroche et appelle. Et au bout de deux secondes de conversation, annonce :
 
 — Gilbert Moreni. 23, rue du Gaz, au-dessus de la voie du chemin de fer.
 
 — Merci papa. Et maintenant on va te quitter. Mais avant un conseil, si tu tiens à tes os, tu vas rester bien sage dans ton fauteuil, pas bouger, pas téléphoner, pas causer à qui que ce soit. Et si on 
t’interroge, tu nous as pas vus. C’est aux flics que je pense.
 
 — Je ne mange pas de ce pain-là, messieurs. Malgré tout, je puis vous dire une chose, vous regretterrez un jour et dans pas longtemps, la façon dont vous vous êtes conduits avec moi, souvenez-vous-en. C’est tout ce qu’il me restait à vous dire.
 
On claque la porte et on se tire.
 
Droit, on file sur la sortie. Mais avant, une intuition me fait obliquer vers le bar. J’interpelle de nouveau le gazier à qui j’avais fait deux doigts de conversation, au début.
 
 — Dis-moi, tchoi, ça arrive bien qu’on prenne des photos dans la boîte.
 
 — Bien sûr. Il y a même un photographe attaché à l’établissement. A cette heure, il est un peu tôt pour lui, mais si vous voulez attendre. D’ici une petite demi-heure, je pense qu’il sera là.
 
 — Pas la peine. C’est pas mon portrait que je veux me faire tirer. Simplement voir, si vous n’auriez pas quelque part, une photo où figurerait Gilbert, ton collègue. Si c’est celui que je pense, ça doit être un ami de régiment à moi.
 
 — Oh, ça doit pouvoir se trouver.
 
Il se retourne vers une des cloisons où se trouvent épinglées ou collées des palanquées de photos plus ou moins dédicacées.
 
 — Qu’est-ce que tu perds ton temps, grommelle René, tu as peur de quoi ? qu’au 23, rue du Gaz, on tombes sur un Gilbert-bidon ?
 
 — Il y a peut-être de ça.
 
L’autre idée que j’ai derrière la tête, inutile que je la lui sorte.
 
Mais déjà, le louffiat a ramené sur le comptoir une photo : Christian Mery et Fernand Bonifay sont en train de trinquer avec de somptueuses créatures.
 
 
 — Gilbert c’est lui. Dans le fond à droite, derrière le comptoir.
 
Pas besoin qu’il m’en dise plus. Je l’ai tout de suite reconnu. Seulement celui qu’il appelle Gilbert, moi, je le connais sous le blaze de Théo-l’impeccable, le neveu de Lazare Nuri.
 
Et le dernier souvenir que je conserve de lui, c’est celui d’une nuit, où il drivait une voiture volée pour nous conduire, son tonton et moi, à la villa « Les Hespérides », chouraver les cailloux d’une certaine lady Stockfield.
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RUE DU GAZ, PORTE de bois. Un voisin nous dit que Gilbert ne s’est pas manifesté chez lui, depuis vingt-quatre heures.
 
Je n’ai pas mis René au courant de la véritable personnalité du barman du Frou-frou. (Ça avancerait à quoi ?) Malgré tout, il me semble presque aussi inquiet que moi.
 
 — Alors, fait-il, lorsqu’on se retrouve dans la rue, tu décides quoi ?
 
Je n’ai pas trente-six solutions. La seule, c’est de retrouver mon magot et un peu vite. Si, comme je le pense, ce pourri de Théo alias Gilbert a retiré Paulette de la circulation pour disposer contre moi d’un moyen de chantage qui lui permette de récupérer « sa » part, j’ai intérêt à remetre la main sur les pierres.
 
Déjà, je sais que je céderai aux exigences du petit fumier. J’ai trop envie de revoir ma panthère. Et encore plus maintenant que je connais Asclaepios. Pour qu’elle se soit embringuée avec un rat d’égout pareil, il fallait qu’elle ait ses raisons, la grande.
 
C’est pour moi, qu’elle a fait le sacrifice. Pour 
griffer le pognon nécessaire pour un jour me faire sortir de l’auberge. Uniquement pour moi.
 
Et si après ça, je lui en tenais rigueur, je serais le dernier des ingrats, le vrai criminel.
 
Maintenant, le travail qu’il me reste à faire au « Paradis », je me sens plus le cœur, ni le moral de m’y coller seul.
 
 — René, je dis au Navigateur, j’aurai besoin de toi. Un boulot pas dangereux mais délicat.
 
 — Tu le sais que je suis ton homme.
 
 — Tu t’y retrouveras, en fin de compte, fais-moi confiance.
 
 — Je te demande rien.
 
Ça, c’est parlé. Les potes comme ça, on devrait leur élever des statues et donner leur nom à des rues.
 
 — Pour bien faire, j’ajoute, il faudrait que j’aie un bidule quelconque pour creuser la terre. Pioche ou bêche, enfin tu vois…
 
 — A l’heure qu’il est, bientôt minuit, je vois pas trop où tu peux trouver ça.
 
C’est bien ce que je me dis.
 
Finalement, c’est dans une boutique de jouets de plage, articles de bains, souvenirs de vacances, qu’on va dénicher à peu près ce qu’il faut. Une pelle d’enfant, un couteau à lame large, style boy-scout et un grappin de bateau.
 
 — Va bene, fait René, avec ça, tu as de quoi te creuser un tunnel par-dessous la mer, jusqu’en Corse. Un peu de patience et tu te retrouves à Bastia.
 
 — Rigole pas, Navigateur, rigole pas. C’est trop sérieux.
 
 — Et ça se passe où, ce sérieux ?
 
 — Prends la direction de Sainte-Maxime. Je t’arrêterai où il faudra.
 
On laisse Cannes dans notre dos. Et c’est la grimpette vers la Napoule.
 
Trois quarts d’heure plus tard, sans qu’on ait échangé dix mots, on arrive aux Issambres, où au 
théâtre en plein air, un chanteur à guitare électrique roucoule comme un furieux, à plein micro.
 
Cinq minutes et on aborde le « Paradis ».
 
Ici aussi, c’est la fiesta. Même spectacle que la veille.
 
Au passage, je repère ma voiture de location, toujours en station, puis remontant l’allée principale, j’entraîne René vers le Waï-ki-ki.
 
On s’assied au bar et on commande des boissons fortes.
 
 — Alors quoi, fait le Navigateur, c’est tout ? C’est pour venir voir gambiller les galoufettes que tu m’as traîné jusqu’ici ? et la pelle, la lame et le grappin, c’est pour quoi ? Aller faire les oursins ?
 
 — Sois patient, René. Attends un peu que ces caves aient déblayé le terrain. D’ici une heure ou deux, on reparlera de tout ça.
 
 — En attendant, c’est pas gênant que j’invite des personnes à en suer une ?
 
 — Au contraire, René, au contraire. Moins on nous remarquera mieux ça ira.
 
 — Va bene.
 
Aussi sec, il abandonne son tabouret pour foncer droit sur une girelle qu’il avait déjà dû repérer.
 
Moi, c’est impossible que je bouge. L’œil rivé sur le décor qu’éclairent les lanternes vénitiennes du Waï-ki-ki, je rêve, je refais mes plans dans ma tête, j’évalue les distances, je calcule des pas imaginaires entre l’emplacement où devait se trouver l’eucalyptus foudroyé, la villa « Sam’suffit » et les fondations de l’hôtel Paradis.
 
Je me retransporte là, des années en arrière, cette même nuit, où des motards me coursaient et où j’ai dû abandonner ma bagnole en panne, avec mon sac de cailloux et un tournevis pour m’aider à les enfouir.
 
Oh, Sainte Vierge ! Venez à mon secours ! En dehors de voler, je n’ai jamais fait de tort à personne. 
Et moi, on m’a mis en prison comme un malfaiteur, un Grec maudit m’a pris ma femme que j’aime, on m’a tué du monde dans mon bungalow et je me suis fait ravager le portrait par un arcan comme Galéazzo. S’il y a un Bon Dieu et qu’il soit honnête, il me doit une belle compensation.
 
J’en suis là de ma gamberge, lorsqu’un puissant parfum de chypre m’attaque les narines.
 
 — Alors, fait une voix chuintante, vous l’avez déniché le coin rêvé ?
 
Je retourne la tête. C’est le nabot au visage grêlé — celui avec qui j’avais fait un bout de conversation, avant que Josy me tombe dessus — qui m’a lancé ça, en se marrant.
 
 — Pas encore, mais ça viendra, je riposte, plutôt froid.
 
L’autre me toise de ses yeux de merlan de glace, tout en continuant à virguler un sourire sirupeux et, j’éprouve la méchante sensation d’avoir brusquement mon visage à nu, sans moustache, sans lunettes, devant lui.
 
Je lui flanquerais volontiers mon poing dans la pipe. Mais ce serait la dernière chose à faire. Je préfère plonger mon nez dans mon verre de scotch et lui faire comprendre que je l’oublie.
 
D’ailleurs René revient au comptoir, ramenant avec lui une pieuvre aux cheveux rouges et aux paupières vertes, en robe à pois blancs.
 
 — Mademoiselle Emma, chanteuse à voix, il me la présente.
 
L’autre qui est du genre chichiteur, fait des grâces et ondule du croupion, tandis que je me demande si c’est un bien que le Navigateur se soit encombré de cette frisée.
 
Surtout qu’elle ne va plus nous lâcher. Agrippée à René comme l’arapède sur son rocher et buvant sec, entre chaque danse. Carrément poivre à mesure que l’heure tourne. J’aime pas beaucoup. Mais j’ai 
beau faire des coups d’œil significatifs à mon pote, il semble rien vouloir saisir. Au béguin, il marche, lui l’homme fortiche. Je sais pas ce qu’il lui trouve à cette punaise de mer ou se qu’elle a pu lui promettre, mais je trouve un peu raide devoir le mec devenir tout sirop, fondre en sucre d’orge, agir comme si on était venu là uniquement pour lever de la langouste.
 
Pour me remonter le moral, moi aussi, je picole ferme.
 
A un moment où je me retrouve seul — les deux autres partis se trémousser sur la piste — le nabot parfumé revient à la charge.
 
 — La danse, ça vous intéresse pas ?
 
Je grimace mollement.
 
 — Après tout, je vous comprends, poursuit-il, sans se démonter, moi c’est pareil. Mais peut-être qu’un peu de compagnie vous ferait plaisir ? Si c’est ça, ne vous gênez pas pour le dire. Je peux vous adresser une ou deux petites qui vous donneront satisfaction sur toute la ligne.
 
 — Merci, sans façon.
 
 — Pas des professionnelles, hein, insiste-t-il, des estivantes qui veulent se faire un peu d’argent de poche, quoi. La vraie fraîcheur. Des Lyonnaises.
 
 — Gardez-les.
 
 — Oh ! bon, je vois. Peut-être que vous attendez quelqu’un ? peut-être bien Josy ?
 
 — Vous la connaissez ?
 
Un rire lui retrousse le groin.
 
 — Qui la connaît pas ? Je vous ai vu discuter ce matin. Pour un morceau, c’est un morceau. Seulement attention, elle passe pour avoir un homme qui n’aime pas beaucoup avoir de la concurrence, question clientèle mise à part, bien entendu.
 
Je hausse les épaules et pivotant sur mon tabouret, je lui tourne le dos pour montrer que j’ai assez entendu. 
Mais il trouve encore moyen de lâcher son mot.
 
 — Bonne petite, autrement Josy et méritante. Quand on pense les ennuis qu’elle a eus, il y a quelques années de ça et ce qu’elle est devenue, on peut lui tirer son chapeau.
 
Là, la gorge commence à me gratter et je refais face au nabot.
 
 — Des ennuis ?
 
 — Oh, poursuit-il, des bêtises mais qui auraient pu lui faire beaucoup de tort. Remarquez, si j’en parle, c’est pour dire que maintenant qu’elle s’est fait une belle situation, ce serait malheureux de la voir replonger dans des histoires pas franches.
 
 — Et en quoi ça vous regarde ?
 
Il dodeline sa grosse tête.
 
 — Ça me regarde que je suis son oncle. Son oncle du côté de sa mère. Ma pauvre sœur qui est morte, il y a dix ans. Ce qui fait qu’en somme, je m’en sens un peu responsable de la petite. Et j’aimerais autant qu’il lui arrive rien. Elle a un homme qui est ce qu’il est, mais sérieux tout de même dans son genre et correct avec elle. Dans quelques années, ils pourront penser à s’établir à leur compte… bar, restaurant ou autre. Ils seront heureux, tranquilles, considérés. C’est pour ça que je voudrais pas la voir une fois de plus dans les ennuis, ma nièce Josy. Et rapport à des gens qui, dans le fond, sont des pas grand-chose, vous me comprenez ?
 
Et dans le même temps, il extirpe de son portefeuille une coupure de journal jaunie qu’il me promène négligemment sous le nez.
 
J’ai saisi. C’est une photo de Josy et de moi, en train de danser, étroitement enlaçés, parue au moment de « l’affaire », dans Nice-Matin.
 
Les yeux de merlan pas frais de l’autre ne me quittent pas.
 
 — Les flics, moi, je ne les piffe pas, ajoute le 
nabot, seulement si l’avenir de ma nièce était en jeu… vous voyez…
 
Oh, je vois. Il le comprend d’ailleurs si bien qu’il n’ajoute pas un mot de plus et tournant les talons, repart vers l’autre bout de son comptoir.
 
D’ailleurs la nuit s’avance et l’établissement est sur le point, de fermer.
 
Partout ailleurs les lumières se sont éteintes et les juke-boxes se sont tus.
 
René, enfin, se décide à se débarrasser de sa pieuvre rousse et vient me rejoindre au bar du Waï-ki-ki. Nous réglons les dégâts, tandis que les garçons commencent à replier tables et chaises de fer, puis nous redescendons vers la route.
 
J’entraîne René griller une cigarette, du côté de la plage.
 
 — Alors, me fait-il, c’est quand que çe se passe ?
 
 — Sois pas si pressé, Navigateur, attends d’abord qu’il n’y ait plus personne dans le secteur et que je t’explique le turbin.
 
 — Je t’écoute.
 
 — Je suppose que tu te doutes déjà un peu de quoi il s’agit.
 
Il hausse les sourcils avec un air de ne vouloir dire ni oui, ni non. Il semble préoccupé. Je me demande si ce n’est pas sa punaise de mer qui lui trotte par la tête. Il y a des hommes comme ça, plus bons à rien dès qu’ils sont en chasse d’une gonzesse.
 
Malgré tout, je poursuis, tournant le dos à la mer et désignant l’ensemble du lotissement « Paradis » du regard.
 
 — René, mon pognon, il est là, tu vois. Dire exactement où, je peux pas, mais cette nuit, il faut que je le trouve. Y a pas d’ bon Dieu, faut que je le trouve. Je finis ma cigarette et je vais prendre les outils dans ta voiture. Ensuite, j’aurais plus qu’à gratter, gratter jusqu’à ce que ces putains de pierres me bondissent entre les mains. Toi, le service que je 
te demande, c’est de faire le pet, tout le temps que je serai sur le tas. Uniquement. M’éviter qu’il me tombe un curieux sur le dos, c’est tout.
 
 — Ça va, j’ai compris. Sois tranquille. Personne ne te dérangera, mec. Personne.
 
 — Va bene.
 
J’écrase mon mégot et suivi de René, je me dirige vers sa bagnole d’où je sors la pelle, le couteau et le grappin, puis je plaque l’ami sur le bord de la route et je grimpe la grande allée déserte, aux boutiques fermées, tous feux éteints.
 
Vite, j’arrive à la hauteur du Waï-ki-ki, obscur et désert. Je m’arrête à l’emplacement de l’eucalyptus foudroyé et je tente de m’orienter sur le pylône électrique planté au bord de la route. Celui-là n’a pas changé de place, c’est encore une chance.
 
Je fais le point, longuement, méticuleusement, mentalement, je compte les pas, de l’œil, j’évalue les distances et, pas de doute, ou j’ai perdu le nord, la boussole et le toutime, ou la planque se trouve sous un carré de géraniums, à l’abri des murs de la villa « Sam’suffit ».
 
A l’abri, c’est beaucoup dire. Le mur n’est jamais qu’une murette, surmontée d’un grillage, style cage à poules et pour quelqu’un qui s’est farci comme un grand les hauts sommets de Fontevrault, c’est du gâteau de boire l’obstacle.
 
Voilà, j’y suis, sans même un accroc à mon futal. De l’intérieur, une nouvelle fois, je refais mes calculs et, de nouveau, j’aboutis au carré de géraniums.
 
Du coup, plus de temps à perdre. Avec mon grappin, en quatre coups de cuiller à pot, je débrousaille le secteur. Déracinés, ravagés, les plants de géraniums exhalent une odeur entêtante, qui me grimpe aux narines. Plus suave, plus enivrante que le riche parfum de la plus belle des pépées.
 
Avec ma pelle de plage, à genoux, je me mets à attaquer le terreau.
 
 
Ça y va à la manœuvre. Pour le genre fossoyeur, je me découvre des dispositions. Seulement moi, ce sont des pierres mortes auxquelles, je vais redonner vie, qui vont se remettre à avoir de la valeur, à circuler, à scintiller, à se réchauffer au contact d’un cou, d’un lobe d’oreille, d’un bras, d’un doigt. Des cailloux qui vont redevenir des œuvres d’art, admirées, enviées, désirées.
 
Tout en marnant, je me saoule de leur image.
 
Mais brusquement, je me redresse. En bon chien d’arrêt — la vie de la Centrale m’a bien dressé — un craquement suspect vient de me faire dresser l’oreille.
 
Je regarde autour de moi. Rien que la nuit claire, légère. Et le lent clapotis du ressac, en bruit de fond.
 
Mais de craquements, cette nuit d’été en est farçie. Un chien qui passe, une branche de pin qui remue, la terre encore brûlante qui réclame à boire.
 
J’ai tort de me faire des idées, je suis trop impressionnable.
 
Je me remets au turbin.
 
Pas pour longtemps. Le temps de rejeter de côté, trois pelletées de terre et, tout à coup, j’ai la sensation que la bicoque tout entière s’écroule sur ma nuque.
 
J’ai à peine le temps de reprendre mon souffle. Une nouvelle secousse sismique me ravage l’occiput et, cette fois, sonné, ruiné, je m’écroule en avant, le nez dans les géraniums saccagés.
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LORSQUE JE ROUVRE UN œil, je me retrouve environné de lumières. Sur l’instant, je crois être encore éclairé par les trente-six chandelles qu’ont allumées les deux rations de massacan encaissées en pleine nuque. Mais non, c’est pas un mirage, plus une hallucination. De vraies ampoules électriques jettent leurs feux aux quatre coins du jardin de la villa « Sam’suffit » et à quelques pas du carré de géraniums, sur une terrasse surélevée, à la hauteur d’un premier, illuminée à giorno, une bande de joyeux conards, crient, rient, et font péter les bouchons de bouteilles de champe.
 
Tout de suite, je saisis. Les propriétaires de la baraque se sont ramenés et fêtent leur retour. Encore une chance qu’ils ne m’aient pas découvert, étendu dans leur massif de géraniums, transformé en fosse commune.
 
Je me redresse sur un coude et, brusquement, à deux pas de moi, j’entends un gargouillis. Je tourne la tête — en éprouvant la sensation qu’on me dévisse le cou avec un tire-bouchon — et je découvre, tout à côté, une femme échevelée, occupée à vomir tripes et boyaux, entre deux lauriers-roses.
 
 
Elle aussi m’a repéré, car entre deux hoquets, elle se penche pour me regarder et se met à éclater de rire.
 
 — Ah ben, ah ben, toi, tu es encore plus malade que moi. Oh là là ! Mon coco, ça a pas l’air d’aller, mais alors pas du tout. Fallait pas tant picoler, mon coco. Fallait pas. Faut savoir s’arrêter quand on supporte pas.
 
Du coup, elle semble soudain ragaillardie. C’est bien connu qu’il suffit qu’un ivrogne rencontre quelqu’un d’encore plus poivre que lui, pour que ça le remette immédiat sur pied.
 
Moi, je me suis redressé et elle, tout de suite, s’accroche à mon cou.
 
Elle renifle férocement l’alcool et son haleine est un vrai digest de recettes de cocktails. A part ça, c’est plutôt la bath greluche, tout juste vêtue d’une pelure style toile d’araignée qui ne laisse rien ignorer de sa poitrine, de ses cuisses et de ses fesses. En d’autres circonstances, je m’attarderais volontiers, mais là, pas question une seconde.
 
Seulement, c’est pas facile de la décrocher, surtout qu’elle a noué ses deux bras autour de mon cou et se colle à moi, en franche arapède. Je ne veux pas non plus trop la bousculer, crainte qu’elle se mette à bramer tout ce qu’elle peut et alerte les autres, en haut.
 
Diplomate, je lui lance.
 
 — Alors on fête son retour ?
 
 — Retour de qui ? retour de quoi ?
 
 — Les vacances, quoi. Pas mal chez toi pour passer deux mois.
 
Je croyais rien avoir dit de drôle, pourtant, elle s’esclaffe :
 
 — C’est pas chez moi. Moi, j’habite l’hôtel à Saint-Trop’.
 
 — Chez qui on est, alors ?
 
 — Est-ce que je sais ? Des amis. Des amis que je 
connais pas mais de bons amis quand même. Paraît qu’ils sont arrivés aujourd’hui en vacances. Z’ont voulu fêter ça. On s’est tous rencontrés dans des boîtes, à Saint-Trop. Puis on s’est ramenés ici. Paraît qu’on va se marrer.
 
Elle me fixe soudain d’un œil inquisiteur.
 
 — Mais, toi, d’où tu sors ? Je me souviens pas d’avoir dansé avec toi. Et si je l’avais fait, ça serait resté gravé, là, dans ma tête… et puis peut-être ailleurs. C’est pas que tu sois joli, joli, mais tu as un genre, quoi. Tu as un genre qui me plaît.
 
Je vois soudain son regard dériver vers le trou que j’ai commencé de creuser et elle se tort de plus belle.
 
 — Ben ça, c’est pas banal. C’est toi qui fais des trous dans le jardin ? T’es jardinier peut-être ? Non, t’es pas jardinier, t’as pas une tête de jardinier.
 
Tout en parlant, elle me secoue et ma tête résonne comme une vieille cloche fêlée.
 
 — Tu sais pas ce qu’on va faire ? continue-t-elle, on va faire des pâtés. Tu as un seau ?
 
 — Je vais en chercher un.
 
 — Et puis de quoi boire.
 
 — D’accord et puis de quoi boire.
 
Cette fois, j’ai trouvé le moyen de me dégager en douceur. Je délie ses bras nus et commence à me tirer en direction du portail qui est resté entrouvert. Mais brusquement, elle se met à hurler.
 
 — Hé, vous autres, en haut, descendez ! On va jouer aux pâtés avec le jardinier ! Descendez tous, on va bien s’amuser. Et ramenez du liquide !
 
Là, je perds plus de temps. En voltige, je franchis le seuil et droit je fonce dans l’allée sombre qui descend vers la route.
 
Je ne crois pas avoir grand chose à craindre des autres. Doivent être bourrés comme des huitres et, de toute façon, quoiqu’elle puisse leur raconter, ils la croiront pas.
 
Reste le trou que j’ai creusé. Ça c’est du tangible. 
Mais tant qu’ils n’auront pas terminé leur fiesta et cuvé leur tutu, je pense pas que ça les inquiète outre mesure.
 
Et pour l’instant, le principal pour moi, c’est de retrouver René-le-navigateur.
 
Parce que celui-là, j’ai deux mots à lui dire. Car pour ce qui est de monter la garde et de veiller aux pépins, il n’y a pas à dire, c’est un champion.
 
De lui avoir fait confiance, j’en ai le crâne comme un compteur et si je me suis pas fait piquer par les caves de la villa « Sam’suffit », c’est bien que la Sainte Vierge pour une fois, elle était de mon bord.
 
J’arrive au bord de la route. La voiture du pote est toujours là, à sa même place, mais le Navigateur, lui, n’est pas dans les parages.
 
Le fumier. D’ici qu’il ait abandonné sa surveillance pour aller reprendre la conversation avec sa rouquine aux paupières vertes, il n’y a pas des kilomètres.
 
Si jamais, je le chope, ça a beau être un ami et malgré tous les services qu’il m’a rendus, ma parole, je lui enfle le crâne.
 
Pour ne pas attirer l’attention, j’aime autant ne pas rester planté au milieu de la route. Je descends jusque sur la plage jeter un coup d’œil. Personne.
 
Je remonte et cette fois, je me dirige vers le parking où une vingtaine de voitures sont alignées. J’y retrouve bien ma 403 de location, mais nulle part, trace de René.
 
C’est pourtant pas possible qu’il soit loin. Même s’il m’a un peu oublié, entre les bras de l’autre sarcelle, il aura fait ça sur place. Faut que je lui remette la main dessus, parce que, maintenant que le travail est cassé, villa « Sam’suffit », c’est inutile qu’on reste croûtonner dans le coin.
 
Inutile et dangereux. Si ça se trouve, le mec qui m’a si joliment matraqué au milieu des géraniums, 
est en train de me guetter, à l’abri d’un pin ou d’une baraque quelconque.
 
Je me sens pas tranquile. La paume des mains moite et la gorge serrée.
 
De l’autre bout de la pinède continuent à me parvenir des éclats de rire, des piaillements de gonzesses, mêlés à la musique d’un transistor.
 
De la part de ceux-là, au moins, je ne risque rien.
 
Lentement, avec des précautions, je reviens vers l’allée centrale, tout en obliquant vers la route.
 
Et je suis arrivé à la hauteur de l’immense panneau où une pin-up géante attire l’attention, toutes cuisses à l’air, sur les charmes du lotissement « Paradis », lorsqu’une tache blanche, dans le fossé tout proche, retient mon regard.
 
Je m’avance et très vite, je saisis.
 
C’est mon pote René qui joue les pantins désarticulés sur le bas-côté de la route.
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EN DEUX BONDS, JE suis auprès du Navigateur.
 
C’est moins grave que j’aurais pu le penser. Il entrebâille une paupière pour me regarder d’un œil de veau malade.
 
 — Oh ! c’est toi ?
 
 — Tu le vois.
 
 — Qu’est-ce qui s’est passé, voleur de Dieu ?
 
 — Je pourrais te le demander, René.
 
 — J’ai le crâne comme une cougourde.
 
 — C’est du kif pour moi.
 
On s’explique. Il lui est arrivé le même coup qu’à moi. Matraqué par-derrière alors qu’il vadrouillait dans le secteur, pour protéger mes arrières.
 
Séché net et abandonné dans le fossé.
 
Il se relève avec des efforts, se tâte l’occiput et grimace.
 
 — Une bosse grosse comme un œuf de pigeon, mon pote. Si jamais je connaissais l’empapaouté qui a fait le coup…
 
Je regrette d’avoir pu penser qu’il m’avait laissé quimper pour aller s’égarer dans les broussailles avec la moukhère aux cheveux rouges.
 
 
Je finis de lui raconter comment, je me suis retrouvé gisant au milieu des géraniums, avec une crevette schlasse à mort, à côté de moi.
 
 — Aucun doute, je conclus, c’est toi qui as dû te faire étendre le premier. Ensuite l’ordure s’en est pris à mézigue. Seulement, l’arrivée des propriétaires de la baraque et de leurs amis, a dû le déranger. C’est clair comme l’œil.
 
 — Et maintenant ? interroge le Navigateur, on fait quoi ?
 
 — On fait rien. On se tire et un peu vite.
 
Il n’a pas l’air d’accord.
 
 — Tu laisses tomber comme ça ?
 
Un rien de plus et il me traiterait de dégonflé. C’est sous-entendu dans le ton, en tout cas.
 
 — Dis, René, je relève, tu me verrais aller reprendre le travail, sous la terrasse des autres jobards et avec en plus on ne sait trop qui, planqué dans le secteur, peut-être prêt à me lâcher du plomb dans les côtelettes, cette fois ? Oh ! brave, je suis pas Jeanne d’Arc ! Je tiens pas à recommencer la guerre de 14.
 
 — Mais bon sang ! ton magot, tu l’as tout de même pas enfoui à des mètres et des mètres, sous terre ? Tu es pas spéléologue, qué ?
 
Je hausse les épaules, avec lassitude.
 
 — Navigateur, c’est malheureux à dire, mais il faut que je t’avoue une chose. C’est que mes pierres, mes beaux cailloux, normalement, tout à l’heure, j’aurais eu cent fois le temps de les retrouver, si j’avais gratté à l’endroit qu’il fallait.
 
 — Ça veut dire quoi ?
 
 — Ça veut dire qu’avec le temps, j’ai peut-être perdu la notion des distances.
 
 — Christou ! Tu avais pourtant bien dû prendre des repères, et te renseigner l’œil…
 
 — Des repères, je ricane, mais cornifle que tu es ! Ils m’ont changé le décor, en trois ans. Tu quittes 
la vraie cambrousse et tu te retrouves à Luna-Park. Ça fait une paille de différence, non ? Allez, discutons pas plus. Cette nuit, c’est class, on verra demain.
 
 — Mais demain, ce sera encore pareil, mon pote, dis-toi bien ça dans ta petite tête. Le fumier qui nous a assaisonnés, qui qu’il soit, il va pas se décourager si vite, crois-moi. L’abonnement dans le coin, il va prendre, c’est sûr. Quant à ceux de la villa dont tu parles, s’ils tiennent la grosse biture, qu’est-ce que tu veux de mieux ? Cocagne, collègue, ils vont bien finir par aller s’écrouler chacun de son côté et tous ensemble, sur leurs paddocks. Suffit de savoir un peu attendre. Tu pourras aller te remettre au travail…
 
Il sort son flingue et a un rictus mauvais.
 
… et, cette fois, fais-moi confiance, on ne m’aura plus à la petite cuiller. Si un locdu vient nous chercher, il me trouvera.
 
Tout en discutant, nous nous sommes éloignés du fossé et de la route. Il passe encore trop de voitures — il en passe d’ailleurs toute la nuit — c’est inutile qu’on se fasse repérer.
 
A demi convaincu, j’insiste moins pour remettre les bouts, tout de suite. Et plus j’y réfléchis, plus je trouve qu’il raisonne juste.
 
Evidemment, il y a une part de risque. Une part de risque grosse comme une maison de campagne. Mais de toute façon, depuis ce soir, le « Paradis » est devenu pour moi plus brûlant qu’un enfer.
 
Lentement, nous remontons en direction du Waï-ki-ki.
 
Sur la terrasse de la villa « Sam’suffit » les lumières se sont éteintes et seuls rougeoient dans la nuit des feux de cigarettes.
 
Il y a toujours de la musique mais plus de cris. Simplement, par-ci, par-là, quelques rires suraigus de femmes chatouillées.
 
 
René qui a suivi mon regard, me pousse son coude dans les côtes.
 
 — Qu’est-ce que je te disais ? Il sont mûrs, tes clients. Dans moins d’une demi-heure, tous rentrés et bien trop absorbés pour se préoccuper de savoir si quelqu’un est en train de leur retourner leur bout de terrain. D’ici que le jour se lève…
 
 — Il se lève tôt, à cette époque.
 
 — Tu as quand même de la marge.
 
Machinalement, je tire un paquet de Lucky de ma poche, en porte une à mes lèvres et vais pour craquer une allumette. Mais le Navigateur, sec, coupe mon geste.
 
 — Non. Rauchen verboten. Inutile de se baliser.
 
Encore une fois il a raison.
 
C’est la prudence même, ce mec. La prudence même peut-être, mais ça l’empêche pas d’être aussi surpris et figé sur place que moi, lorsque, la seconde d’après, une voix qui me rappelle quelqu’un se fait tout à coup entendre dans notre dos.
 
 — Bougez pas, vous deux, Les pognes en l’air, vite. Au premier geste de travers, je tire.
 
Comme un seul homme, avec le Navigateur, on lève nos paluches à la hauteur de nos oreilles, tandis que l’arcan se rapproche de nous et, rapide, nous soulage de nos soufflants.
 
Il a pas besoin d’ajouter un mot de plus. En deux minutes, à sa voix, je l’ai identifié. Et je peux pas me retenir d’esquisser la grimace affreuse.
 
Parce que ça ne me fait pas particulièrement plaisir de découvrir que j’ai actuellement derrière moi, flingue en main, Théo-l’impeccable soi-même, le cher neveu de feu Lazare Nuri.
 
Théo alias Gilbert, le barman du Frou-Frou et le coquin de Josy.
 
 


 


 
CHAPITRE
 
21
 
 — OH, C’EST TOI THEO, je peux pas m’empêcher de lancer.
 
 — Sûr, c’est moi. Ça t’étonne ? Tu pensais pas qu’un jour ou l’autre on finirait bien par se tomber dessus ?
 
Je réponds rien.
 
 — Saloperie vivante ! poursuit l’autre, toujours en s’adressant à moi. Qu’est-ce que tu as fait de mon oncle Lazare que ça avait été comme un père et une mère pour moi ? Tu l’as descendu pour pas avoir à lui refiler sa part du magot, dis, enviandé ?
 
 — C’est pas vrai, Théo, c’est pas moi. Je suis pour rien dans sa mort à Lazare. Ma parole d’homme, ma parole de voyou.
 
 — Parole de gonzesse, oui. Je te crois pas et je vais te le faire payer chéro la mort de l’oncle.
 
 — Coquin de Dieu ! intervient René-le-navigateur, pour me défendre, je peux dire que je le connais moi, lui, c’est pas l’homme à faire ça.
 
 — Toi, conseil d’ami, boucle-la, le coupe Théo.
 
 — Ecoute-moi, je reprends, ce qui est la vérité, c’est que Lazare m’a téléphoné, dans la nuit, à la villa qui me servait de planque. Soi-disant, il avait des choses graves et urgentes à m’apprendre. Je lui ai dit de venir. Je l’ai attendu. Attendu jusqu’à ce 
que j’entende son coup de sonnette, mais au même moment, une rafale a claqué et lorsque je suis arrivé à ma grille, ton pauvre oncle, il faisait un beau client pour les pompes funèbres, c’est tout ce que je peux te dire, Théo.
 
 — Et sans doute que tu y avais mis un peu la main…
 
 — Encore une fois, je te dis que non.
 
 — On en reparlera, grince le barman du Frou-frou, de ça et de quelques autres petites choses. Pour le moment, il y a plus pressé. Les pierres !
 
 — Quoi, les pierres ?
 
 — Où elles sont ?
 
 — Je voudrais bien le savoir.
 
 — Déconne pas, je te préviens, déconne pas ou tu vas comprendre ta douleur. Tu es venu ici pour quoi avec ton pote ? enfiler des perles ? Ça faisait cinq minutes que je vous guettais, planqué. Je vous ai entendu discuter tous les deux, parler de la villa d’en face. Alors, c’est oui ou c’est non.
 
Au point, où nous en sommes, j’ai rien à gagner à m’entêter, d’autant que je sens le fumier nerveux, fébrile, pas maître de lui ni de sa gâchette, pareil à tous les foireux qui veulent jouer aux durailles.
 
Calmement, je lui explique le problème. Sans bavure, sans charre. Tel que.
 
 — Ça va, fait-il, j’ai saisi. J’espère que tu m’as pas raconté de salade parce que ce serait tant pis pour toi et pour ton ami. Toute façon, on va bien voir si tu as pas menti. Allez, passez devant, tous les deux, bien sagement. Direction le jardin en question.
 
On démarre, en marchant sur des œufs et, tout de suite, on se retrouve devant le portail de la villa « Sam’suffit », resté entrouvert. On entre et, droit je me dirige vers le massif de géranium ravagé.
 
La pelle de gosse, le grappin et le seau sont encore là, sur la terre remuée.
 
 
Dans la baraque, la musique s’est arrêtée et tout est devenu silencieux.
 
 — Voilà, je fais, c’est ici.
 
 — Je vois, dit Théo. Eh bien maintenant, il ne vous reste plus qu’à vous remettre à gratter, vous autres. Et bien, et vite. Moi, je vous regarde faire et le premier qui tente de se tirer a droit à une balle dans le crâne, avis. Magnez-vous !
 
Quoi à faire d’autre ? René prend le grappin, moi la pelle et, aussi sec, on se met à creuser, sous l’œil du fumier et sous la menace du canon de son flingue.
 
Faut voir ça, on est jojos.
 
Le Navigateur fait une de ces tronches. Avec des regards en coin, au cyanure. J’en arrive à me demander, s’il ne m’en veut pas de l’avoir attiré dans ce merdier.
 
Moi, tout en marnant, je peux pas m’empêcher de parler à voix basse. J’ai trop de questions qui me courent dans la tête.
 
 — Théo ?
 
 — Oui.
 
 — Dis-moi, je voudrais te demander… ton oncle Lazare, comment ça se fait qu’il ait su si vite l’adresse de ma planque ?
 
L’autre ricane doucement.
 
 — C’est moi qui la lui ai donnée.
 
 — Toi ?
 
 — Officiel.
 
 — Et d’où tu la tenais ?
 
 — De ta femme, de ton bourrin de Paulette ou de Gloria, appelle-la comme tu voudras.
 
Là, j’entends le Navigateur grincer des dents comme une vieille serrure rouillée, mais il ne desserre pas les lèvres. C’est moi qui reprends.
 
 — Tu ne vas tout de même pas me dire qu’elle t’a averti…
 
 — Pas directement non. Seulement les femmes 
faut toujours que ça téléphone et que ça parle, que ça parle… et un barman qui se respecte, ça doit tout savoir écouter. Alors tu as saisi ? Deux fois, j’avais entendu ta femme appeler une certaine agence Riviera pour la location d’un bungalow près d’Anthéor, pour un certain M. Brunot. Quand avec Lazare, on a appris ton évasion, tout de suite, on a fait le rapprochement. Et comme, dans les agences immobilières, le secret de la confession, ils savent pas ce que c’est, aussi sec, on a eu ton adresse, mon pote. Pas plus sorcier que ça. Et tout de suite, l’oncle a décidé d’aller te rendre visite.
 
 — Mais ce qu’il avait à me dire… en dehors de la question des cailloux, bien sûr… ce qu’il voulait me dire, tu le sais, toi ?
 
L’autre hausse les épaules.
 
 — Tu l’apprendras toujours bien assez tôt. Et maintenant, cause moins et creuse davantage, conard.
 
Pour creuser, vingt dieux, je creuse. Et René-le-navigateur y va à la manœuvre, de son côté. Mais c’est pas tous les jours qu’on le voit briller, mon trésor.
 
Et quand je dis « mon » trésor, c’est bien façon de s’exprimer.
 
Le crâne douloureux, le souffle court, écœuré, démoralisé, je m’acharne sur ce bout de terrain, sans même plus songer à vérifier mes distances ou à faire le point.
 
A ce compte, lorsque les bons caves du bungalow se réveilleront de leur cuite, ils retrouveront leur bicoque cernée par un fossé. Le vrai château fort.
 
J’ai de la terre dans les yeux et jusque dans les oreilles et les paumes de mes mains, pas habituées à ces travaux d’aiguille, se couvrent d’ampoules énormes.
 
Théo commence à s’impatienter. Toujours à mi-voix, il nous interpelle.
 
 
 — Alors, quoi, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? Vous êtes pas doués pour le labourage, vous deux, faut croire. Si vous comptez m’avoir à l’usure, enfifré, tu les as pas garées dans un abri atomique, tes bricoles, non, des fois ?
 
C’est le Navigateur qui répond.
 
 — Si tu nous avais pas ravagé le crâne à coups de crosse, peut-être qu’on travaillerait plus vite, lui et moi.
 
 — Quoi ? qu’est ce que tu dis ?
 
 — La vérité.
 
 — Non, mais tu es dingue en plein ou tu joues au con ? Je vous ai touchés, moi ? je vous ai touchés ? Où tu as vu ça ?
 
 — Voueï, j’interviens, faudrait pas pousser, Théo. Tu nous as peut-être pas touché, maintenant, d’accord. Mais avant ? avant ? qui a matraqué mon ami, au bord de la route ? qui m’a sonné, moi, ici, dans les géraniums ? c’est peut-être Jean XXIII ?
 
 — Jean XXIII, j’en sais rien. Mais ce que je peux te dire c’est que j’y baise rien à ton baratin. Je sais pas ce qui a pu vous arriver. Avec des enflures comme vous, on peut s’attendre à tout. Mais parole, j’y suis pour rien, pour rien de rien.
 
Le pire, c’est qu’il a l’air sincère.
 
Et que ce qu’on vient de lui sortir, semble soudain l’inquiéter.
 
 — Vous dites qu’on vous a matraqués ? cette nuit ? Ici ? reprend-il, d’une voix pas très assurée.
 
Je prends même pas la peine de lui répondre mais le Navigateur se redresse, lui, et brusquement lâche :
 
 — Merde ! J’ai assez ri. Fais ce que tu voudras, cornifle, mais compte plus sur moi pour jouer les terrassiers.
 
Et avant que le barman du Frou-frou ait sorti un mot, il se retourne vers moi et me prend à partie.
 
 
 — Quant à toi, tu ferais aussi bien d’arrêter. Qu’est-ce que tu espères ? C’est leur retourner leur mouchoir de poche pour y planter des laitues, que tu veux ? fais-toi engager à la journée comme jardinier, mon pote, tu auras droit à la sécurité sociale et à la retraite des vieux. Quand on est assez jobard et assez pomme pour enterrer des bijoux et même plus se souvenir de l’endroit, c’est qu’on est miro ou qu’on n’a plus sa tête à soi.
 
Cette fois, je me redresse, moi aussi, ma pelle de plage toujours en pogne. Un instant, on se fixe tous les trois, avec des yeux à se bouffer crus.
 
 — René, je lance au Navigateur, tu t’es conduit avec moi comme un ami et même mieux qu’un ami mais je ne tolérerai pas que tu me bouffones.
 
 — Vous allez la fermer, vous deux, tranche Théo, et vous remettre au turf ou je vous plombe.
 
Du coup, René sort de ses gonds.
 
 — Mais, fais-le, fais-le ! Tu attends quoi pour le faire ? Creuse toi-même si ça t’intéresse, moi je suis plus bon.
 
Au tour que prennent les choses, je sens que ça risque de virer au vinaigre. Théo est le genre de mecton qu’il ne doit pas falloir trop provoquer, si on ne veut pas le voir se lancer dans les méchantes conneries.
 
J’essaie de détourner son attention, tandis que René se calmera peut-être.
 
 — Oh, je lui fais, Théo, il y a quand même un détail qu’il faut qu’on éclaire. Que ce soit toi ou non qui nous ait mis la tronche en cornemuse, comment tu as pu nous retrouver ici ? Comment tu as su ?
 
 — Et Josy, non, tu l’oublies ? lance-t-il, avec un air de se rengorger qui ne me plaît qu’à peine.
 
 — Quoi, Josy ?
 
 — Je savais qu’un jour ou l’autre, elle me serait utile, celle-là. Tout de suite après ton arrestation, 
dès que les poulets l’ont relâchée, je me suis intéressé à elle. Oh bien sûr, elle ne savait pas, à l’époque, que nous nous connaissions et pour elle, je me suis toujours appelé Gilbert. J’ai d’abord cru qu’elle était au courant de la planque des bijoux, je me suis vite aperçu que je m’étais gouré. Malgré tout, elle me plaisait, cette gonzesse… et puis, une fois bien formée, elle pouvait rapporter de l’or, en attendant… en attendant que toi tu sortes de ton trou et que tu ramènes ton nez dans le secteur.
 
Je le coupe.
 
 — Bon, d’accord, je vois. Ça m’explique pas comment elle a pu me retrouver ici, hier matin. Je crois ni aux miracles, ni au hasard quand il exagère.
 
 — Ni miracles, ni hasard, mec. Tout simplement qu’inquiet de ne pas voir Lazare revenir, j’ai envoyé Josy jeter un œil du côté de la villa. Les Mouettes. Bien sûr, elle te repère et quand tu sors, elle n’a qu’à te suivre en voiture jusqu’ici. Ensuite, pour elle, c’était du gâteau de te faire croire au grand amour et à la passion folle. Et de te ramener à Cannes, dans un appartement où je t’avais pour ainsi dire à ma main.
 
 — C’est toi, gougnaffier, qui a retiré ma femme de la circulation ?
 
 — Qui veux-tu que ça soit d’autre ? Selon ce que tu avais dit à Josy, c’était elle qui était au courant de tout. Ne t’en prends qu’à toi, si j’ai dû un peu la faire souffrir avant de comprendre qu’elle savait que dalle.
 
 — Tu l’as… tu l’as…
 
 — Non rassure-toi, elle est encore bien vivante, assez vivante et en bon état de fonctionnement pour continuer à te faire cocu le reste de son existence. Je me suis tout simplement amené avec elle, dans l’appartement de l’avenue de Madrid où j’ai trouvé Josy transformée en saucisson, en compagnie d’un des gorilles d’Asclaepios, dans la même situation. 
Quant à savoir où tu avais pu passer, suffisait d’avoir deux sous de mou dans le crâne pour être sur la voie. Elle est pas dingue, la Josy, elle s’est bien doutée, que si, tout droit, tu étais venu prendre l’air du « Paradis », c’était pas simplement pour le panorama. Il y avait du stratégique dans le secteur, sûr et certain. Elle t’avait vu couver de l’œil le coin de l’hôtel et du bungalow. Et par-dessus le marché, son tonton qui est patron du Waï-ki-ki lui avait dit deux mots sur les questions que tu lui avais posées. Alors quoi ? en toute logique, me restait plus qu’à me ramener ici. Tu vas pas me dire que j’ai eu tort.
 
 — Et après ? intervient René, on est bien avancés, les uns comme les autres. Et d’abord qui nous dit qu’un vicieux l’a pas découvert par hasard et razzié en douce, depuis belle lurette ? En trois ans, il s’en passe des choses.
 
 — Possible, mais moi je crois qu’il est encore là, le magot. Alors, le mieux que vous ayez à faire, tous les deux, c’est de vous remettre à gratter sinon…
 
 — Sinon ?
 
Théo me regarde droit dans les yeux, avec un mauvais rictus.
 
 — Sinon ?… tu tiens encore à ta femme, malgré tout, toi ? tu voudrais pas qu’il lui arrive de trop gros ennuis ? Alors, dis-toi bien que ce qui lui pend au nez si d’ici demain tu ne m’as pas fait rentrer en possession des cailloux, c’est de se faire maquiller avec un fer à souder branché sur du 220 volts…
 
J’ai un sale pincement au cœur, mais lui Théole-pourri n’a pas le temps d’ajouter un mot de plus.
 
Brusquement de l’ombre, un bull-dozer a surgi et le culbutant en avant, l’a envoyé valdinguer au milieu des lauriers-roses.
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MAIS DECIDEMENT nous sommes en pays de connaissance. Le bulldozer qui vient de surgir si bien à point pour envoyer cette lope de Théo sur les roses, c’est Galéazzo, le gorille d’Ascleapios, que nous avons laissé en début de soirée, finement saucissonné à côté de Josy, dans le living de l’avenue de Madrid, à Cannes.
 
Comment il peut se trouver brusquement là, ça tient du miracle. Mais, pour l’instant, avec René, on cherche pas à lui poser de questions.
 
Droit on a foncé sur l’arcan parachuté dans les lauriers-roses. S’il nous tombe entre les pattes, on se l’estourbit à mort.
 
Seulement Galéazzo en cognant, n’a pas dû mettre la bonne mesure, à moins que son coup n’ait légèrement dévié. Ce voyou de Théo, se dépatouillant entre les branches, s’est aussitôt remis sur pied et carrément, lorsqu’il nous sent approcher, il vide un chargeur dans l’ombre.
 
Aussi sec, le gorille s’est effacé à l’abri d’un tronc de palmier, près de l’escalier qui mène à la terrasse de la villa, tandis que j’ai vu le Navigateur 
faire un plat-ventre à terre dans le même style que le mien.
 
Apparemment personne de nous trois n’a été égratigné, mais Théo, lui, a trouvé le temps de se barrer dans la nature, après nous avoir découragé de le suivre par une nouvelle rafale de balles qui nous a passé à ras des oreilles.
 
 — Gaffe ! me lance soudain René, vise la crèche !
 
Il y a de quoi. Au premier, la lumière vient de s’allumer à une des grandes fenêtres-baies puis à deux autres, tandis que nous parvient la voix de gens qui n’ont pas passé leur nuit à sucer de la glace.
 
 — On vient de tirer des coups de feu, Albert, je vous affirme, lance une femme.
 
 — Ce sont peut-être des enfants qui s’amusent à faire partir des pétards.
 
 — A cette heure-ci, Dora, vous n’y pensez pas ?
 
 — Mais au fait quelle heure est-il ?
 
 — Non, non, darling, ne vous montrez pas, il y a peut-être du danger.
 
 — J’ai fait la guerre, Marie-Hermine, ne l’oubliez pas.
 
 — Quelle guerre ?
 
 — La guerre, hurle un organe aviné, c’est la guerre ? Il y a des tranchées dans le jardin.
 
 — Vous rêvez ? Vous êtes ivre, Gaspard ?
 
 — Darling, vous savez bien que Gaspard cultive l’humour noir… très noir.
 
 — Gaspard, cessez de nous effrayer.
 
 — Dora, mon mari est-il avec vous ?
 
 — Non, chérie, je n’ai ici que le mari de Florence et celui de cousine Berthe.
 
Puis la conversation s’égare, les lumières s’éteignent et les uns doivent regagner les chambres des autres.
 
L’alerte est passée.
 
Une seconde plus tard, Galéazzo, René et moi, 
nous nous retrouvons hors de la villa, filant vite vite, en douce, vers la route en contrebas.
 
Cinq minutes plus tard, allongés sur le sable de la petite plage on récupère le souffle en grillant une cigarette bien méritée.
 
Cette fois, le moment est venu de poser des questions.
 
C’est moi qui attaque.
 
 — Oh, Galléazzo, avant tout qu’on te dise un gros merci pour ce que tu as fait pour nous.
 
 — C’est rien, c’est rien, bougonne-t-il, la moindre des choses.
 
 — La moindre des choses… ? toussote le Navigateur.
 
 — Beuh, poursuit le gorille, j’allais pas vous garde rancune sous prétexte que vous m’aviez transformé en salami, là-bas. Je sais ce que c’est que la vie. Et du moment qu’on avait des intérêts communs…
 
Du coup, René s’étrangle :
 
 — Qué, intérêts communs ?
 
Galéazzo tourne la tête vers moi.
 
 — Lui sait ce que je veux dire. Lui sait ce qu’il m’a promis.
 
C’est pas le moment de le contredire. J’explique au Navigateur.
 
 — Oui, au moment où ça allait mal, avant que tu interviennes comme tu sais, je lui avais fait des propositions… des propositions de partage, s’il voulait se montrer compréhensif.
 
 — Compréhensif, coupe le gros, j’ai fait mes preuves que je le suis.
 
 — Une parole est une parole, j’acquiesce. Ta part te sera comptée.
 
 — Part de quoi ? ricane René, amer, du vent ?
 
 — Ne déparle pas, toi, je lui lance, rien n’est perdu. Que la bonne Mère se souvienne un peu de moi et tu verras…
 
 
 — Je préfère pas te répondre, grince René qui poursuit à l’adresse du gorille, mais j’aimerais bien savoir comment toi tu as fait pour atterrir ici, parce que lorsque je prends la peine de saucissonner quelqu’un, parole, c’est du fin travail et tu me feras tout de même pas croire que c’est Théo qui t’a, déficelé.
 
 — Théo ?
 
 — Gilbert si tu préfères.
 
Galéazzo a un ricanement glaireux.
 
 — Non, c’est pas lui, le fumier. Lui, il m’aurait plutôt rajouté un tour de corde de plus, le pourri.
 
 — Alors ?
 
 — Alors ? Il est bien venu nous rendre visite, l’arcan, c’est vrai. Même que Gloria, l’ancienne gonzesse de cézigue l’accompagnait, poursuit-il en clignant de l’œil dans ma direction. Pas en bel état d’ailleurs, en plein dans la vape, tenant tout juste sur ses quilles, comme si elle avait été droguée et la frime un rien bosselée, sans parler de l’œil gauche au beurre noir. Tout de suite, il délivre Josy et ils s’expliquent, puis vite fait, ils se barrent, me laissant moi comme j’étais et Gloria effondrée sur le divan. Seulement, ce qu’il n’avait pas prévu, Gilbert, c’est qu’Asclaepios était au courant de l’endroit où je me trouvais, attendu que c’était devant lui que Josy avait allongé sa langue. Ça n’a pas tardé, moins d’une heure après que ce locdu de barman et sa tordue se soient tirés, j’ai vu arriver deux amis du patron qui commençait à trouver que j’étais un peu long. Ce sont eux qui m’ont rendu mes bras et mes jambes. Quant à Gloria, toujours dans le cirage, ils l’ont ramenée au Frou-frou. Voilà, c’est tout.
 
 — Non, c’est pas tout, j’interviens, ça nous explique pas comment tu as pu te ramener ici.
 
Galéazzo hoche sa grosse tête, avec un sourire finaud.
 
 
 — Tout simple pour quelqu’un qui sait gamberger. Je l’ai dit, Gilbert et Josy avaient discuté devant moi, parlé du « Paradis », du Waï-ki-ki… et des possibilités que ce que vous savez se trouve planqué à proximité. Alors, une fois libéré, j’ai réfléchi, bien réfléchi, pesé le pour et le contre, comme on dit. Le patron, lui, Asclaepios, il pensait plus qu’à son bonheur d’avoir retrouvé sa Gloria. Un vrai môme. Alors, je me suis dit qu’à tout prendre, de venir faire un tour au « Paradis » ça ne me coûterait guère d’essence et que je risquais d’y trouver mon intérêt. Je me suis pas trompé, non ?
 
 — Non, tu t’es pas trompé, je lui fais.
 
Moi aussi, depuis qu’on est là à discuter, sur ce bout de plage, léché par les vagues, j’ai réfléchi, bien réfléchi.
 
Poursuivre le jeu tout seul, maintenant, c’est plus concevable et même avec René, c’est insuffisant. Il est ce qu’il est, le gorille, mais il peut nous être précieux. Il vient de le prouver. Et dévoué, il doit l’être, dès l’instant où il flaire du gros fric à la clef.
 
Alors, il n’y a pas trente-six solutions. D’autant qu’une fois le magot récupéré, je me trouverai encore bien quelques atouts pour tirer mon épingle du jeu.
 
Mon épingle et avec, le collier de l’impératrice Eugénie, bien sûr.
 
 — Banco, conclut Galéazzo, tu es raisonnable et ça me plaît.
 
Mais, à ce moment, René met son grain de sel.
 
 — Vous me faites un peu marrer, vous deux. A parler du pognon comme si vous l’aviez à votre main. C’est pas encore dans la poche, non ?
 
 — Peut-être que si, je lance. D’accord, je me suis gouré, j’ai mal fait mes calculs. C’est pas dans le jardin de ce bungalow maudit que les pierres se 
trouvent planquées. On peut se tromper, non ? c’est permis ?
 
 — Alors où ?
 
Je me soulève sur un coude, enfouis ma cigarette dans le sable et regarde le Navigateur droit dans les yeux.
 
 — Tu m’as dit des mots que j’ai pas oublié, René, ils me sont encore en travers des oreilles comme des arêtes. Tu m’as traité de miro, de presque fondu, de gigé, de madu. Je pourrais t’exiger des excuses, je ne le ferai pas. Mais je te prouverai que ma tronche, je l’ai encore à moi, droite sur mes épaules. C’est du côté de l’hôtel en construction qu’il faut chercher, et cette fois, j’en suis sûr. Ma main au feu. Au moment où j’ai cru que l’autre ordure allait nous buter, j’ai eu l’illumination, la double vue, comme si la Sainte Vierge m’avait montré l’emplacement avec son doigt. Ce que j’affirme, je suis prêt à le prouver. Et si, par malheur, je me suis encore gouré, le droit de me mépriser, je te le donne, de bon cœur.
 
Là, je sens que je l’ai touché au cœur. Malgré tout, il ne veut pas avoir l’air d’être convaincu si vite, et il ergote.
 
 — L’hôtel, l’hôtel, c’est bien beau… bien beau aussi, le doigt de la sainte Vierge que je la respecte autant que toi. Mais dis, c’est pas l’horoscope, non ? Et de toute façon, maintenant c’est trop tard pour y retourner et jusqu’à demain, la nuit, à attendre pour remettre ça, ça en fait du temps et du temps qu’on va perdre. Sans compter que le Théo, il ne va pas rester les bras croisés, dans l’interlude.
 
 — La nuit ? pourquoi attendre la nuit ? laisse tomber Galéazzo.
 
 — Oh, l’ami ? Tu nous vois dans la journée aller attaquer le terrain à la pioche, en servant de point, de mire à au moins trois cents pèlerins ?
 
 
 — Le tout est d’avoir une idée, réplique l’autre devenu sentencieux.
 
 — Ah parce que tu as une idée ?
 
 — Peut-être que oui.
 
 — Toi ?
 
 — Moi.
 
 — Alors, vas-y, mon pote, sors-la, chante-la, siffle-la, crache-la, ton idée. Qu’on sache au moins à quoi s’en tenir.
 
Mais Galéazzo un pli de dédain à la commissure des lèvres, tourne son œil vers l’est et murmure entre ses dents.
 
 — Mordez-moi plutôt ça. Le jour qui se lève derrière le grand pic du cap Roux. C’est pas un peu beau, non ? c’est pas un peu beau ? Pas aussi beau qu’une carte postale, non ?
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UNE IDEE PAREILLE, jamais j’aurai cru ce gros porc de Galéazzo capable de l’avoir.
 
Voilà ce qu’il a trouvé dans sa petite tête de gorille : nous transformer, René, lui et moi en employés du service des eaux.
 
 — Faites-moi confiance, avait-il précisé, on dira qu’on vient pour des vérifications et personne nous demandera de détails. Des vérifications, c’est tout. On pourra creuser tous les trous qu’on voudra, peinards. Du moment qu’on demandera pas aux bon-hommes du chantier de nous donner un coup de main tout ira bien.
 
On n’avait pas demandé mieux que de le croire.
 
Nous n’avions plus eu qu’à attendre de voir le jour finir de se lever sur le cap des Sardinaux.
 
A l’heure de l’ouverture des magasins, nous débarquons à Sainte-Maxime où nous achetons des bleus de travail, deux pioches, une pelle, des musettes, de sérieux casse-croûte et des litrons de pousspéniche.
 
Entre-temps, je me suis débarrassé de ma moustache-bidon et de mes lunettes noires et je me suis 
collé sur le crâne, enfoncée jusqu’aux sourcils une casquette de soutier, tandis que je me collais sur le blair, histoire de me défigurer, une large bande de sparadrap d’un rose douteux.
 
Sur le coup de 10 heures, c’est trois vrais travailleurs syndiqués qui se ramènent d’un pas tranquille au beau milieu du lotissement « Paradis ».
 
 — Vous n’aurez qu’à me laisser parler, avertit Galéazzo, j’ai l’habitude et les façons. Déjà fait deux hold-up, comme fonctionnaire de l’E.D.F. et trois braquages pour le compte des Ponts-et-Chaussées. C’est vous dire que l’Administration et moi, on n’a plus de secrets l’un pour l’autre.
 
Va bene ! on lui fait confiance.
 
Effectivement, il s’en sort comme un dieu.
 
Faut dire que les deux équipes de bâtimenteux — des Italiens dirigés par des contremaîtres corses — qui coulent du béton autour de la carcasse de l’hôtel Paradis sont pas des curieux et n’insistent pas pour avoir des explications sur notre genre de travail. Le le leur suffit.
 
A 10 h 30 pétantes, après avoir lampé un sérieux coup de rouge et grillé une gauloise, on attaque le terrain.
 
 — Pas trop vite, qué, pas trop vite, nous recommande le gorille, ça pourrait donner des soupçons.
 
René-le-navigateur, le mégot perché sur l’oreille, me regarde avec un rien de méfiance dans l’œil, tandis que je désigne l’endroit stratégique.
 
 — Dis, cette fois, tu te goures pas, tu es certain ? Tu vas pas encore nous faire marner comme des dingues pour que dalle ?
 
 — Non, non, y a pas de doute, ami. Hier, je m’étais mal orienté, c’est tout. On peut se tromper, quoi ?
 
Une nouvelle fois, je bigle la villa « Sam’suffit » aux volets clos, derrière lesquels les bons caves doivent cuver leur cuite de la nuit et je racle au fond de 
ma mémoire tous mes vieux restants de souvenirs.
 
 — Voueï, voueï, je conclus, optimiste, c’est la palissade du chantier qui m’a faussé le jugement. Maintenant, je suis sûr de moi. Ma tête à couper.
 
Mais en moi-même, une nouvelle fois, j’appelle la Sainte Vierge à mon secours, tout en me crachant dans les mains, avant de saisir ma pioche.
 
A 11 h 50, à tous les trois, nous avons remué pas mal de terre. Mais quant au résultat : fifre.
 
Les deux autres, suant, soufflant, commencent à me frimer d’un œil mauvais.
 
 — Ça t’amuserait pas, des fois, de nous faire bosser comme des nègres pour la peau, histoire de nous décourager et de, toi, revenir, d’ici deux, trois jours, cueillir ton paquet au bon endroit ? me lance Galéazzo, soudain méfiant.
 
Et je vois mon pote l’approuver de la tête.
 
 — Bon sang de Dieu ! Mais on dirait que vous ne savez ce que je risque à me laisser voir comme ça, quand tous les journaux sont pleins que de moi. Que ma photo, elle en arrive à faire du tort aux cuisses de la Bardot. Mettez-vous un peu dans ma peau, qué. Un rien, suffit d’un rien, et je me retrouve en cabane pour encore des éternités. Alors, après ça, vous pensez que j’ai envie de jouer au mariole et de faire traîner les choses à plaisir ?
 
Ils ne répondent rien, mais je peux pas dire qu’ils aient l’air vraiment convaincus.
 
 — Toute façon, laisse tomber Galéazzo, au bout d’un instant, maintenant faut faire la pause. Autrement, les autres à côté, ils vont nous prendre pour des forçats. Allez, ce qu’on a de mieux à faire c’est de déballer le saucisson et le pâté de tête, et de tuer une ou deux bouteilles de rouquin. Installons-nous à l’ombre.
 
Pas gai, notre déjeuner sur l’herbe. Des aiguilles de pins qui nous piquent les fesses et des fourmis rouges dans le roblochon.
 
 
Et aucun d’entre nous qui ait vraiment envie de causer.
 
J’essaie de me redoper un peu au picrate, mais le cœur n’y est pas. A chaque instant, irrésistiblement, mes yeux vont de la route à l’emplacement de l’eucalyptus foudroyé, reprennent appui sur le pylône électrique pour remonter jusqu’aux abords de l’Hôtel Paradise et au jardin de la villa « Sam’suffit ».
 
A deux plombes, après avoir piqué un brin de sieste, plutôt pour la forme que pour le plaisir, nous nous remettons au turf.
 
Cette fois, plus d’histoires, plus de manières, sans nous consulter, d’entrée, nous y allons à la manœuvre. Dur, sec et vite. De vrais chercheurs d’or.
 
La terre vole autour de nous, nous ruisselons pareil des fontaines, les yeux hors de la tête, les dents serrées, le souffle court.
 
Les maçons ritals d’à côté nous regardent faire en se frappant la tempe de l’index.
 
 — Hé, lâche un contremaître corse venu nous voir de plus près, s’ils sont tous comme vous au service des eaux, on peut attendre la sécheresse.
 
Comme on lui répond rien, il tourne le dos, en haussant les épaules, franchement méprisant.
 
Mais cinq minutes plus tard, en me redressant pour me masser les reins, je saisis au vol un regard noir de René-le-navigateur.
 
Pourtant, ce n’est pas à moi qu’il s’adresse. Et je n’ai qu’à suivre le guide pour découvrir le tableau.
 
Accoudés, côte à côte, à la barrière à claire-voie, qui sert d’entrée au chantier, Théo-l’impeccable et l’oncle de Josy, le nabot du Waï-ki-ki, sont en train de nous regarder marner, un vicieux sourire aux lèvres.
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D’UN GESTE DE LA tête, Théo me fait signe d’approcher. J’abandonne ma pioche et je m’avance jusqu’à l’entrée du chantier
 
 — Alors, fait-il en ricanant lorsque j’arrive à sa hauteur, on se fait de bonnes journées, camarade syndiqué ?
 
Je ne sais pas ce qui me retient de lui cracher à la gueule.
 
Je dois faire une drôle de frime, car avec le nabot, ils se marrent ouvertement.
 
 — Rien ne vaut le travail de la terre pour se refaire une conscience d’honnête homme, continue le neveu de Lazare Nuri, j’ai entendu ça quelque part ou alors, je l’ai lu dans « Rustica ». Pas à dire, vous avez bonne mine, tous les trois. Dans le genre cul-terreux en technicolor, on peut pas imaginer mieux.
 
Je hausse les épaules et, déjà tourne les talons, lorsqu’il me retient par le bras.
 
 — Hé, péquenot, attends une seconde, tu veux bien ? fait-il, sérieux cette fois. Dis donc, je plaisante plus, maintenant. Tu le mets à l’air, oui ou non, ton magot ?
 
 
 — J’essaie, je dis.
 
 — C’est un peu long, estime-t-il, tellement long que j’en arrive à me demander si tu n’es pas en train de mener tes petits potes en barque.
 
 — Viens gratter avec nous si tu tiens à voir.
 
 — Tu te fous de moi ?
 
Il étale ses longues mains blanches, très soignées de barman-maquereau.
 
 — Tu me vois gratter la terre avec des paluches pareilles ? reprend-il. Moi pas.
 
Le nabot se gondole.
 
 — Si c’est tout ce que tu as à me dire, je fais.
 
 — Non, non, encore un mot. J’ai pas aimé la façon dont, cette nuit, ce fumier de Galéazzo s’est conduit avec moi et j’aime encore pas la façon dont il me frime maintenant, quant à la tête de ton soi-disant pote, elle me revient franchement pas. Alors, dis leur bien à tous les deux que si jamais, ils avaient un geste de travers, c’est tézigue qui paierait les pots cassés. Tu m’as saisi ? Je suis blanc, moi, plus blanc que cette belle fleur qu’on appelle la blanche hermine et j’aurais qu’un mot à dire pour que les flics viennent s’occuper de toi. Carre-toi bien ça dans le crâne, mon joli.
 
 — Je pourrais peut-être alors leur parler d’un certain Théo qui conduisait une certaine voiture volée aux alentours de la villa de Lady Stockfield, y a trois ans de ça.
 
 — Tu veux rire, non ? Et les preuves, dis-moi, et les preuves ? Non, pacoulin, tu peux rien contre moi. Rien du tout. Alors écoute bien ce que je vais te dire. Faut pas me raconter de salades à moi, je suis gentil mais guère patient. Alors, si d’ici, mettons deux heures, tu as pas fait revoir le jour aux diams, ça ira mal pour toi, locdu. Plus que mal. Il y a le téléphone au Waï-ki-ki et les gendarmes de Sainte-Maxime sont des rapides. Compris ? Alors maintenant, tire-toi, retourne marner et dès que tu 
auras mis la main sur le lot, oublie surtout pas ton ami Théo.
 
Je rebrousse chemin et je reviens récupérer ma pioche, sous les regards lourds de René et de Galéazzo.
 
 — Qu’est-ce qu’il veut, cette enflure ? jette le gorille, ça lui a pas suffi la leçon de cette nuit ? Faut que j’aille lui donner un supplément d’explications ?
 
 — Laisse tomber. Tu tiens pas à ce qu’il ameute la galerie, non ?
 
Avec une grimace méchante, le gros se remet au travail.
 
Il fait de plus en plus chaud. Le ciel si bleu, si clair, il y a moins d’une heure de ça, s’est couvert de lourds nuages couleur de plomb.
 
De l’orage dans l’air. La mer est devenue grise et il n’y a plus un souffle.
 
Par contre, des palanquées d’énormes mouches se lancent à l’assaut du moindre bout de lard que nous avons à nu. Elles ont des aiguillons, pire que des guêpes. De quoi devenir dingue. On en écrabouille une, il en rapplique cent.
 
Je peux pas m’empêcher de penser aux mouches bleues et vertes qui vombrissaient autour du cadavre de Lazare, dans la chambre de la villa « Les mouettes ».
 
A l’heure qu’il est, avec la température qu’il fait, ça doit être du propre dans le coinstot.
 
René se redresse, s’envoyant de grandes claques sur les bras pour décourager les bestioles.
 
 — Coquin de Dieu ! renaude-t-il, si mes femmes pouvaient me voir transformé en pue-la-sueur, déshonoré pour toute ma vie, je serais. De retour à Marseille, j’aurais plus qu’à aller travailler au charbon, si je ne voudrais pas mourir de faim.
 
Dans le lointain, du côté de la mer, des éclairs zèbrent l’horizon.
 
Des tentes, des bars, de la pizzéria, des bungalows, 
des mousmées plus ou moins à poil dévalent vers la plage, lunettes de soleil sur le nez et serviette éponge sur le bras.
 
A la terrasse de la villa « Sam’suffit », une grande bringue blonde, en paréo rouge et vert, vient de faire son apparition, elle bâille, s’étire, jette un regard vague autour d’elle, puis redisparaît à l’intérieur de la baraque.
 
Quant à Théo et au nabot, toujours à la même place, ils continuent à nous regarder piocher d’un œil froid de batraciens. Simplement, par instants, l’un ou l’autre se détache de la barrière et traverse l’allée pour aller se taper un godet de quelque chose de glacé au bar du Waï-ki-ki.
 
Deux heures, à dit le malfrat, un délai de deux heures pour retrouver le magot ou sinon…
 
Deux plombes… malheur ! Alors que j’ai l’impression qu’on est tous, figés là sur place, transformés en statues, pour des éternités.
 
Comme quoi, on peut se tromper.
 
Car brusquement, ça se met à s’agiter salement dans le secteur.
 
Je peux même pas préciser comment au juste, ça a vraiment commencé. A la seconde, j’étais courbé en deux, en train de m’attaquer à un caillou de jolie taille.
 
Et soudain, kif kif une fusée supersonique, je vois foncer une langouste en bikini jaune canari. Tout juste la pouffiasse aux cheveux rouges et aux paupières vertes, à qui, la nuit dernière René avait fait du gringue.
 
Déchaînée et vociférante, la girl, avec un mauvais rire au fond de la gorge. Droit, elle se ramène sur le Navigateur éberlué.
 
 — Ah, c’est ça ! Ah, c’est ça ! hurle-t-elle, escornifleur ! gros menteur ! Ça vient se dire industriel et Chevalier de la Légion d’honneur, pour séduire de vraies jeunes filles et leur faire perdre leur 
temps et, dans la réalité, ça casse des cailloux. Faussaire ! Moi qui avais la naïveté de le croire. Il parlait déjà de mettre mes économies dans ses affaires pour les faire fructifier. Tiens, Judas, les voilà mes économies !
 
Aussi sec, elle lui balance deux gifles en pleine pipe.
 
Preuve que si elle avait une grande gueule, elle manquait par contre de psychologie. Parce que René-le-navigateur, c’est pas l’homme à encaisser deux baffes avec le sourire, c’est visible comme le nez au milieu de la figure.
 
Tout blanc, il devient d’un coup. Il lâche sa pelle, attrape au vol la rouquine par une aile, lui fait faire trois tours sur elle-même et à l’arrivée, lui flanque dans le maquillage une de ces beignes à lui transformer le cou en tire-bouchon.
 
Pauvres de nostre ! Lui aussi René a manqué de jugeote. Avec une vamp de ce tonneau, pas trente-six solutions pour la calmer : ou tenter de la raisonner, de l’avoir à la persuasion, à la petite cuiller, ou carrément la jeter dans un des trous que nous avions creusés et, immédiat, la recouvrir de terre à grandes pelletées.
 
Tandis que là, elle s’égosille pareil si on la saignait. Je vois que le Navigateur hésite à reprendre en main son outil pour lui en balancer une ration de manche dans les gencives ; tandis que le gorille, grinçant des dents, arrive à la rescousse.
 
Les joyeux baigneurs commencent à rappliquer. Un spectacle gratis, ça se refuse jamais.
 
Je sens qu’il faut que j’intervienne avant que ça tourne carrément à l’aigre. Déjà, je vais me redresser mais ma pioche, sur son élan, s’abat encore une fois.
 
Et ce coup-ci, au lieu de griffer de la pierraille et de la terre calcinée de chaleur, l’acier accroche de la toile de sac à moitié pourrie.
 
 
Christ Madone ! Dans le mille, je viens de mettre dans le mille. Mon magot, mon joli trésor, le collier de l’impératrice Eugénie et le toutime, tout est là, à mes pieds. A ma portée. A ma main.
 
D’un seul coup, j’ai les jambes sciées, la tête qui me tourne. La pioche tremble entre mes doigts. Je sucre les fraises. Les larmes me montent aux yeux.
 
J’entends même plus les beuglements de la rouquine ni les insultes de René et de Galéazzo qui la traitent de tout.
 
Ce cirque, au fond, c’est peut-être une chance pour moi. Tandis qu’ils s’expliquent avec la jument en folie, moi, en douce, je peux risquer de ramener le sac à la surface et de me tirer avec, en hypocrite.
 
Mine de rien, je saisis une des musettes abandonnées dans l’herbe sèche, à côté de deux litrons et de papiers de charcuteries. Puis j’envoie encore un léger coup de pioche, un autre, un troisième, je me penche sur le trou et, presto, fourre le sac aux diams, dans ma musette.
 
Dans le chantier, maintenant, c’est la corrida. Les maçons se sont arrêtés de bosser et commencent à prendre parti. Du train que ça va, la bigorne est pour dans pas longtemps. Autour des palissades, il y a deux rangs de foule. Et les fenêtres de la villa « Sam’suffit » jouent à guichets fermés.
 
C’est le moment pour moi de me déguiser en courant d’air. Malheur de malheur. J’avais compté sans Théo-l’impeccable et le nabot du Waï-ki-ki.
 
A peine, j’arrive à la sortie, ils me cueillent comme une pâquerette des bois.
 
 — Pas si vite, papa, fait le neveu Nuri. C’est pas encore l’heure de débrayer, non ?
 
 — Tu refuseras pas de boire un verre avec nous, ajoute le nabot, le travail de la terre, ça assoiffe son homme, tout le monde sait ça.
 
 — Merde ! je leur lance, allez vous faire voir !
 
Je prends du recul et fonce vers l’extrémité opposée 
du chantier pour tenter de trouver une autre issue. Mais au passage, Galéazzo agrippe mon épaule.
 
 — Accidenti ! aide-moi à les calmer ou ils vont tous faire un massacre. Il faut l’emmener cette chèvre saoule qu’elle va finir par nous ramener les C.R.S. de la route dans le coin.
 
Puis brusquement, je vois ses yeux de singe me fixer avec insistance. Aucun doute, il me trouve une frime pas ordinaire. Et lorsqu’il découvre la musette gonflée sous mon bras, tout de suite, il saisit.
 
 — Tu as… tu as… trou… trouvé les pierres, bégaie-t-il, sous le coup de l’émotion.
 
Le temps qu’il me retienne, Théo et son pote ont rappliqué, vite, vite. Les narines de Galléazzo, à leur vue, se dilatent. Dix contre un que ça va faire du très vilain.
 
Mais à la seconde, un roulement de tonnerre de Dieu nous déchire les tympans et dans l’instant qui suit, c’est le déluge.
 
Brutale, serrée, brûlante, l’averse nous dégringole sur l’esquine.
 
Aussitôt, c’est l’éparpillement. Le trèpe qui se tire à toutes pompes. En moins de deux, la place est vide. La rouquine et son bikini canari évanouis en fumée, les maçons carapatés, les vacanciers en fuite.
 
Ne restent plus sur place que René-le-navigateur, Galléazzo, Théo, le nabot et moi. Moi, toujours avec ma musette sous le bras, mais, avec en plus, dans les reins, le canon d’un flingue que le neveu Nuri tient braqué sur moi, à travers la poche de son veston.
 
Tous ensemble, on reflue vers le Waï-ki-ki et deux secondes plus tard, tandis que la pluie continue à tomber à seaux, on se retrouve au sec, dans un petit bureau qui sert de « private » au patron.
 
Un transistor joue de la musique sucrée et le 
nabot a eu l’attention de nous faire servir de quoi écluser frais.
 
Théo qui a sorti le sac de ma musette, en vide le contenu sur une petite table en bambou. Aussitôt, c’est le soleil dans le burlingue.
 
Et tous les cinq, fascinés, bouche ouverte, la salive clouée dans le gosier, sur place à bigler les splendeurs.
 
C’est Théo qui le premier se dégèle. Avec un bon sourire.
 
 — Hé bien, terrassiers, nous lance-t-il, il ne vous reste plus qu’à aller vous faire payer votra journée aux Ponts et Chaussées, aux Eaux et Forêts, au Gaz et à l’Electricité, chez tonton ou chez Plumeau, enfin où ça vous chantera, mais moi, je vous retiens plus. Prenez la peine de finir votre verre et ensuite, du vent.
 
 — C’est ça, je fais, même jeu, espérons que l’orage n’aura pas perturbé le téléphone. Si vous avez un bottin, je me permettrai d’y chercher avant de partir le numéro de la gendarmerie de Sainte-Maxime. De toute façon, au premier tournant, c’est bien le diable, s’il n’y a pas deux ou trois C.R.S. de service à qui je pourrai me confesser de mes péchés. Tu es bien d’accord, Théo ?
 
Il serait pris de colique galopante qu’il ne serait pas plus vert.
 
 — Tu tiens tant que ça à retourner en taule ? lâche-t-il.
 
 — Savoir qu’un malfrat comme toi m’y accompagnera me sera une consolation, je réplique.
 
Le nabot, à son tour, se sent mal à l’aise.
 
 — Voyons, voyons, intervient-il, vous n’allez tout de même pas en venir là ? Il y a certainement moyen de s’entendre, de discuter, de s’arranger en amis.
 
 — Amis de mes fesses, oui, grogne le gorille.
 
Mais le nabot feint de ne pas l’avoir entendu.
 
 
 — Cinq, poursuit-il, en glissant un œil de l’un à l’autre, comme s’il jouait à pic et pic et colegram, en somme, nous serions cinq sur l’affaire.
 
Cinq ! Ça me fait un peu mal aux seins. Quand je pense que, moi tout seul (parlons plus de Lazare puisqu’il est mort) moi tout seul, je me suis farci l’idée du casse chez lady Stockfield, sa mise au point intelligente, le casse lui-même, les assises, la taule… que je me suis ruiné l’estomac en Centrale, aigri le caractère, que j’en ai lézardé mon ménage, que je m’en suis retrouvé fait cocu par un Grec… que c’est encore mézigue qui vient de redonner le jour à ces pierres… que j’ai encore deux cadavres à ma charge, dans une villa bourrée de mes empreintes… et que je dois entendre un presque nain, venir m’annoncer qu’on se retrouve à cinq à partager mon trésor, ça m’égratigne un peu la gorge.
 
Seulement, tout bien réfléchi, bien pesé, le pour, le contre et les à côtés, quoi faire d’autre qu’être d’accord ?
 
Du regard, je consulte René-le-navigateur dont la moue semble indiquer qu’il en est arrivé à la même conclusion que moi.
 
Quant à Galéazzo, lui, il fera ce qu’on lui dira.
 
 — Je crois, continue le nabot d’une voix sucrée, en s’adressant directement à moi, que vous auriez tout intérêt à ce que… les choses… oui les choses se fassent vite. Si nous arrivons à nous mettre d’accord, c’est dans l’ordre du possible. Un ami à moi, à Nice, se fera un plaisir, sur ma recommandation, de s’assurer de ces pièces, au prix fort. Et de les régler cash. Songez-y, messieurs, je connais sur la Côte, peu de… négociants, susceptibles d’en faire autant et avec les mêmes garanties de sécurité.
 
 — Cash, c’est-à-dire quand ? je questionne.
 
 — Dans le courant de la nuit qui vient, je pense.
 
 
 — Tout en liquide ?
 
 — Tout en liquide, naturellement.
 
Ça donne à réfléchir. Si elle tient vraiment debout, la proposition est tentante. Mais gaffe de pas se faire enviander. Ce nabot à lui tout seul est mille fois plus vicelard que trente-six Théo réunis.
 
 — Admettons, je fais, mais au cas où nous nous mettrions d’accord, qui se chargerait de l’opération ?
 
 — En ce qui me concerne, Théo a toute ma confiance, fait l’autre.
 
 — Pas la mienne, je coupe.
 
D’un geste de la main, il me fait comprendre qu’il n’en a pas terminé.
 
 — Je n’envisageais pas de le laisser s’occuper de la chose tout seul.
 
 — Y aurait intérêt.
 
 — Un de vos amis pourrait, le cas échéant, l’accompagner ? Je dis un de vos amis car vous-même me paraissez un peu… voyant pour aller et venir, sans risques. Surtout à Nice.
 
Evidemment, il a un peu raison.
 
 — Vous pourriez attendre ici, en toute sécurité le retour de Théo et d’un de ces messieurs.
 
Je me tourne vers René — pas question de mettre Galéazzo dans le coup, bien sûr — et le consulte du regard.
 
Il hoche la tête et finit par laisser tomber :
 
 — Ça se défend.
 
 — Banco, je conclus, c’est toi qui iras… et qui veilleras sur le paquet.
 
Je lui tends le sac aux diams qu’il fait disparaître dans la musette.
 
 — Maintenant, je crois que le plus tôt sera le mieux, j’ajoute.
 
René jette un coup d’œil à travers la vitre farcie de poussière d’une petite fenêtre.
 
 
 — Oh, brave, il tombe des hallebardes, tu veux pas nous faire mourir, qué ?
 
Mais Théo semble pressé d’en finir, lui aussi.
 
 — J’ai ma voiture près de la route. Juste l’allée centrale à descendre. On va pas fondre, non ?
 
 — Je vous prête un pébroc, propose le nabot qui sort aussitôt d’une armoire un parasol vert et rouge.
 
 — L’ouvre pas ici, lance le Navigateur, ça porte la poisse.
 
 — Allez, viens fait Théo qui s’empare de l’outil.
 
Déjà, ils sont sur le seuil de la porte qui s’ouvre sur le bar.
 
 — Oh, je fais à René, il y a autre chose.
 
 — Quoi ?
 
 — Paulette.
 
 — Et alors ?
 
 — Si Galéazzo n’a pas menti, elle est chez Asclaepios. Débrouille-toi pour la prévenir que je suis ici, que je l’attends. Qu’elle fasse vite. Et même mieux, si tu peux la ramener avec toi, fais-le.
 
 — Compte sur moi, dit le Navigateur.
 
Un instant plus tard, par la fenêtre, je vois les deux hommes, abrités par le grand parasol, filer vers la route, en dévalant l’allée principale transformée en bourbier.
 
 

 
 
Des heures et des heures qui passent à ne plus en savoir le compte.
 
La pluie a eu le temps de cesser, le ciel de redevenir bleu, le soleil de briller et la nuit de tomber.
 
Et avec Galéazzo nous sommes toujours là, confinés dans le petit burlingue bleu de fumée où le nabot fait de temps en temps son apparition, le front marqué d’un pli soucieux à mesure que les aiguilles tournent.
 
 
Nous avons sérieusement picolé mais sans arriver à être poivres. Abrutis plutôt. D’énervement, de tocarde gamberge, d’impatience.
 
Nous avons joué au 421, à la belote, au poker, à tout ce qu’on voudra. Nous nous sommes racontés notre vie, des histoires de fesses, de fous, de juifs, de curés, de Marius et d’Olive… tout ça pour tuer le temps, ronger notre frein, tandis que le transistor continuait à moudre du zinzin, des jeux radiophoniques, des prévisions météorologiques et le résultat des courses au Parc Borély, à Marseille.
 
Vers 21 heures, sans appétit, nous avons grignoté une salade de poivrons, des supions au riz et une entrecôte au beurre d’anchois. Mais le cœur n’y était pas.
 
A 2 heures du matin, le Waï-ki-ki a fermé ses portes et l’oncle de Josy est venu s’asseoir avec nous. Nous avions cessé de parler mais il y avait une sacrée dose d’électricité dans l’air.
 
Le nabot, dans ses petits souliers, commençant à craindre qu’on s’en prenne à lui, tournait dans la pièce comme un rat pris au piège, fumant cigare sur cigare et lampant des rasades de grappa à réveiller un cadavre de huit jours.
 
Et c’est à 3 h 15, au bulletin d’informations de France I, que le dernier mot revient au transistor.
 
Une voix neutre qui annonce :
 
« … dans le courant de l’après-midi, à la sortie d’Antibes un accident de voiture a coûté la vie à un barman de Cannes, Théodore Nuri, plus connu sous le nom de Gilbert au Frou-frou établissement de la rue d’Antibes où il travaillait. Le véhicule a embouti un pylône, l’homme est mort sur le coup. D’après les premières constatations, l’hypothèse d’un sabotage criminel ne serait pas exclue. La brigade mobile enquête. »
 
 — Accidenti ! fait Galéazzo, avec un geste d’accablement.
 
 
Tous les trois nous nous regardons comme si le ciel venait de nous tomber sur la tête.
 
Le curieux, dans cette histoire, le plus curieux, c’est qu’il ne soit question ni de René, ni des pierres.
 
Mais de l’un et des autres, les nouvelles ne tardent pas à arriver. Juste le temps de parler d’une noyade à Saint-Aygulf et d’un début d’incendie de forêt dans l’Estérel et la même voix d’entrepreneur de pompes funèbres poursuit :
 
 »… la mystérieuse affaire des bijoux de lady Stockfield qui défraya la chronique voici trois ans de cela paraît avoir trouvé ce soir sa conclusion. Au cours d’une vérification d’identités, le repris de justice marseillais René Prigent dit René-le-navigateur, a été arrêté alors qu’il s’apprêtait à franchir la frontière pour se rendre en Italie. Dans le double fond de la valise qu’il transportait avec lui, ont été découverts les bijoux de lady Stockfield et entre autres le très fameux collier de l’impératrice Eugénie. Une certaine Paulette Bonsignore accompagnait le malfaiteur. Tous deux ont été écroués à la prison de Nice. »
 
Té, pardon ! Ça alors, c’est le bouquet.
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LA COUR DE PROMENADE de la prison de Nice, ça vaut pas Eden-roc, c’est bien certain. On peut tout de même y prendre des bains de soleil, s’y créer des relations et y rencontrer des amis.
 
Moi, le premier sur qui je tombe, c’est René-le-navigateur, allongé torse nu sur une vieille toile à sac qui lui sert de natte, occupé à parfaire son brunissage.
 
En me voyant, il a une sorte de hoquet.
 
 — Bon Dieu ! Ils t’ont eu toi aussi.
 
Je m’assieds près de lui et allume une cigarette pour m’aider à conserver mon calme.
 
 — Faut croire. Sans fric, sans point de chute et avec les potes qui se défilent pareil devant un pestiféré, on risque pas de tenir longtemps le coup dehors.
 
 — Pas de pot. Quand on pense au mal qu’on a pu se donner pour te sortir du trou à Fontevrault et que te revoilà. C’est démoralisant. Moi…
 
 — Toi, je l’interromps, tu es une belle ordure, Navigateur de mes deux.
 
 
 — Quoi ? proteste-t-il, tu vas pas croire que c’est moi qui t’ai donné, non ?
 
 — Non. Tu m’as pas donné, tu as fait pire. Tu m’as pris ma femme.
 
 — Tu… tu es dingue ? mais qu’est-ce qu’on a pu te raconter ? qu’est-ce que tu t’es fourré dans le crâne ?
 
 — Tout simplement la vérité, fumier. Paulette a eu la langue longue devant les poulets et eux se sont pas gênés pour me carrer ses déclarations sous le nez.
 
 — Tu en es là, ricane-t-il sans conviction, préférer croire des boniments de poulaga à la parole d’un ami ? C’est triste.
 
 — D’ami, j’en ai plus.
 
Il saisit tout de suite que c’est plus la peine d’insister là-dessus et il change de tactique.
 
 — Bon, d’accord, admettons, fait-il, mais c’est ma faute si ta femme est un bourrin ? Faut quand même pas pousser, amigo. Moi, quand je t’ai quitté à Fontevrault, j’étais franc comme l’or, bien décidé à être régulier, correct et tout à ton égard. Bien décidé à faire tout ce que je pourrais pour te tirer du trou. C’est ma faute, si ta tordue s’est jetée dans mes bras ? Elle m’avait d’ailleurs pas attendu moi pour te doubler. Chez Asclaepios, elle était tout de même pas venue enfiler des perles, qué ? Alors ?
 
 — Alors c’était à moi d’estimer le tort qu’il avait pu me causer, le grec, pas à toi de fourrer ton nez là-dedans.
 
 — Laisse un peu que je continue. Peut-être qu’après tu comprendras mieux les choses. Bon, je sors et comme tu me l’avais demandé, je vais voir ta femme. A cette différence que c’est plus à Nice, comme barmaid au Cha Cha Club que je la trouve, mais à Cannes, pour ainsi dire patronne au Frou-frou. Nuance. Et d’une, lorsque je me 
ramène et annonce la couleur, elle est d’abord prise de panique, persuadée que tu es au courant de tout et que tu m’as envoyé à elle pour la buter. Une femme qui sent sa peau, en jeu, son premier réflexe vital, c’est de l’offrir. Ta femme, c’est un bourrin, mais, il faut le dire, c’est une splendeur. Un cadeau pareil, je me suis pas senti le cœur de le refuser. Bien sûr, par amitié pour toi, j’aurais pas dû, je le sais. Mais l’amitié c’est une chose, le tracassin une autre. J’ai pas pu résister. Jusque-là, c’était encore pas grave, c’est la suite…
 
 — La suite ?
 
 — La suite ? il s’excite, c’est que quand elle a pensé m’avoir mis dans sa poche, elle a commencé à me faire des allusions au magot caché… de me dire qu’elle en avait par-dessus le chignon de son Grec et du Frou-frou, que si je l’aidais à récupérer les diams, on pourrait se faire la vie belle, elle et moi, que de toute façon, elle pourrait jamais te pardonner de l’avoir bouffonnée avec une bonniche de rien du tout, que ça lui était resté en travers de l’estomac et que jamais, elle reprendrait l’existence avec toi. Au début, j’étais pas d’accord, ma parole, je lui ai même foutu des baffes pour l’obliger à se taire… et puis… et puis, tu sais ce que c’est que la vie. C’est à ce moment qu’on s’est mis à faire sérieusement des plans pour te faire sortir.
 
 — Trop gentils.
 
 — Après tout, elle disait, on te donnait la liberté, c’était tout de même, une jolie compensation.
 
 — Si l’on veut.
 
 — J’ai quand même pris des risques pour te tirer de l’auberge, tu peux rien dire contre. Et même, à ce moment, quand je t’ai quitté à Marseille, j’avais l’intention de tout laisser tomber. De te 
revoir, ça m’avait fait quelque chose. Crois-le ou pas, c’est la vérité vraie.
 
 — C’est pour ça que tu t’es ramené le lendemain aux « Mouettes » pensant me trouver là ?
 
 — Faut que tu saches, dans la nuit, Paulette m’avait téléphoné. Et quand j’ai su ce qui s’était passé, j’ai compris que c’était plus possible que je reste hors du coup.
 
 — Qui s’était passé quoi ?
 
 — Que ta femme avait descendu Lazare Nuri au moment où il venait sonner chez toi.
 
 — Quoi ?
 
 — Officiel. Nuri était au courant de ce qu’il y avait entre elle et moi, son pourri de neveu avait dû le renseigner. En entendant son coup de fil, Paulette a compris qu’il allait venir tout te raconter. Elle a pris peur. Lorsqu’elle a quitté les « Mouettes » elle est restée planquée dans les parages. Elle était armée, en voyant surgir Lazare, elle s’est plus raisonnée, elle a tiré. Elle l’a pas manqué.
 
Sainte Vierge ! Si je transpire des gouttes comme le poing, c’est pas simplement à cause du soleil.
 
 — Ça m’explique encore pas ce que tu es venu faire aux « Mouettes » le lendemain ?
 
Il dodeline de la tête, l’air plutôt gêné. Reste un instant silencieux, puis se décide.
 
 — Après tout, à l’instruction, tout ça finira bien par sortir, autant que je sois franc avec toi. Paulette croyait que tu aurais récupéré les bijoux, je suis venu les cueillir, c’est tout. J’aurais essayé que ça se passe proprement sans trop de dégâts.
 
 — Tout juste en me flinguant un petit peu ?
 
Il hausse les épaules.
 
 — Pour le reste, en tous cas, j’y suis strictement pour rien. Si j’avais pu prévoir, l’idée qu’elle avait derrière la tête, jamais, jamais, je me serais prêté à ça.
 
 
 — Ah parce qu’il y a un reste par-dessus le marché ? Qué reste ?
 
 — Je veux parler de la venue de Galéazzo et d’Amédéo. C’est Paulette qui a téléphoné à Asclaepios, en changeant sa voix pour lui balancer l’adresse de ta planque. A ce moment, elle était persuadée que j’avais les diams en poche et que toi, je t’avais laissé K.O. dans le bungalow. Enfin, c’est ce qui était convenu entre elle et moi. K.O., je dis bien, matraqué, rien de plus. Elle, la garce, elle a jugé que c’était pas suffisant. Depuis qu’il te savait dehors ; le Grec crevait de peur. Ses deux gorilles étaient sur les dents pour t’éliminer à la première occasion. La suite, tu la comprends. En renseignant Asclaepios sur l’endroit où on pouvait te surprendre, elle savait qu’il n’aurait rien de plus pressé que de t’expédier les deux cousins pour te faire ton affaire. C’est tout. C’est tout mais ça te prouve que ta femme c’est pas quelqu’un de très propre comme mentalité.
 
Ça fait un petit moment que je commence à m’en douter. Mais tant qu’à y être, je veux tout savoir.
 
 — Mais le dernier jour, je fais, le jour de l’accident ?
 
 — Oh, là, c’est tout simple. Un gros coup de pot. que j’ai eu. Théo, à la sortie d’Antibes, perd la maîtrise de sa direction et va s’emplafonner contre un pylône. Le volant lui fracasse la poitrine, il clamse sur le coup. Moi, je m’en tire sans une égratignure ou presque. Tu t’en souviens, il pleuvait comme vache qui pisse. Personne sur la route. J’ai eu tout le temps de me tirer avec le sac et les pierres. Une fois à Nice, j’ai prévenu Paulette. Elle m’a rejoint dans la soirée. La suite, tu la connais. Le pot, c’est bien joli, l’ennui c’est que c’est jamais durable.
 
 — Mais l’accident ? l’accident ? les flics ont. parlé de sabotage, sur le moment.
 
 
 — Ils se sont guère trompés. Le bagnole de Théo avait été trafiquée. L’avarie tocarde, elle lui pendait au nez. Et tu sais à qui il doit cette vacherie ? non, tu le sais pas… hé bien, c’est Ascleapios qui lui a fait machiner en douce sa carriole. Il est vicieux et teigneux, le Grec. Ce qu’il ne lui a pas pardonné à Théo, c’est d’avoir faif souffrir Paulette. Il n’avait pas été très gentil avec elle, le gougnaffier lorsqu’il l’avait tenu entre ses pattes, persuadé qu’elle était au courant de la planque des bijoux. Pas gentil du tout. Asclaepios le lui a fait payer. Après tout, c’est la justice.
 
Il se retourne pour offrir son dos au soleil et après avoir allumé une cigarette, ajoute encore.
 
 — N’empêche que ta femme, tu veux que je te dise, c’est quelqu’un de pas propre. Non, de pas propre du tout. Et ce serait malheureux qu’à cause d’elle, des amis comme toi et moi, on en arrive à se chercher de l’embrouille, alors qu’on est dans le trou.
 
Je lui réponds rien. Je me relève et commence à marcher de long en large d’un bout à l’autre de la cour de promenade.
 
En pensant déjà au manche de cuiller que je vais affûter chaque soir, sur le rebord de la cuvette, en cellule, en prévision du jour où je lui trancherai la gorge d’une oreille à l’autre, à ce pourri de Navigateur.
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Notes

 
1 
faire le serre : faire le guet.

 
2 
Mitard : cachot.

 
3 
la fume et la dine : de quoi fumer et de quoi manger.

 
4 
les matons : les gardiens.

 
5 
gaffe : gardien.

 
6 
prévôt : investi de certaines fonctions de surveillance.

 
7 
chtibe : prison.

 
8 
le pendi-despendi : le décrochez-moi ça.
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